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			PROLOGUE

			Quand tu es persuadé d’en avoir eu assez de cette vie,

			Quand tu as perdu ce que tu as de plus cher

			Regarde devant toi, va de l’avant et accroche-toi,

			Ne te laisse pas aller,

			Tu trouveras toujours de vrais amis pour t’aider.

			Steeven Gance est né à Tampa en Floride (États-Unis), d’une mère française et d’un père américain. Bien qu’ayant vécu dans les deux pays, il a passé plus de temps en France qu’aux États-Unis. Son père travaillait à Paris, à l’ambassade américaine, comme correspondant militaire. Il n’avait jamais su réellement quelle était sa fonction. Mais un attentat en Floride avait eu raison de lui au crépuscule de sa retraite. Steeven n’était pas un étudiant modèle, mais assez bon pour réussir ses examens. Ses études lui avaient permis de s’instruire aux États-Unis où il avait fréquenté le Lycée International de Los Angeles (LILA), école internationale vouée à l’éducation bilingue.

			Puis c’est l’armée française qui lui ouvrait ses portes. Dans un premier temps chez les commandos marine, forces spéciales françaises. Tireur d’élite, maître-nageur de combat, pilote d’avion privé et d’hélicoptère. Permis bateau. Brevet de plongée, maître d’arts martiaux en tout genre. Bref, il était devenu un homme complet au service de la France.

			Tom Williams, un officier des Navy SEALs, Afro-Américain de 1,80 m, d’une gentillesse exemplaire, était venu pour un stage en France. Il avait été reçu chez les commandos marine par Steeve qui, à son tour, effectuait une formation chez eux aux États-Unis. La connaissance, les rencontres, les voyages l’avaient comblé et lui avaient permis de parler plusieurs langues.

			Il avait servi dans plusieurs pays, du Moyen-Orient au continent africain. Durant sa dernière mutation au Pakistan, il rencontrait sa future femme Diana. Une nouvelle vie s’offrait à lui, le couple voulait changer de vie. Il cherchait le calme et le repos bien mérité. C’est en rentrant en France qu’il pensait l’avoir trouvé. Il exerçait divers métiers, ce qui ne lui déplaisait pas. Le couple était heureux avec leur petite fille.

			Puis, en un court instant, le sort s’est acharné sur sa famille. Il perdait tout. Il devenait vagabond. Il dormait le jour et traînait la nuit.

			« On dit d’un vagabond qu’il est instable, errant, sans attache, voyageur peut-être. »

			Jusqu’au jour où il devient le phénix qui renaît de ses cendres. C’était son cas après le terrible malheur qui l’avait frappé.

			Maintenant, il voulait vivre pour chercher, découvrir ce qui s’était passé et obtenir justice. Peut-être même, se venger.

			Il était le capitaine Gance Steeven. Aujourd’hui, on l’appelle Steeve.

		


		
			Chapitre I

			LE VAGABOND

			Aujourd’hui

			Il était encore très tôt à la station Convention. Le jour se levait sur Paris qui se réveillait en ce mois de juin 2015.

			Steeve était là, sur son banc préféré. Comme chaque jour, il aimait changer d’endroit et se poser dans un lieu calme. La journée s’annonçait belle, le ciel était dégagé, la pollution n’avait pas encore pris sa place. Il attendait, il ne savait toujours pas ce qu’il attendait, mais il attendait. Il est vrai qu’il préférait les jardins du Luxembourg, ou traîner dans les allées d’un cimetière. Il avait beaucoup trop de questions sur son accident, ce qui n’arrangeait rien du tout. Il se répétait que son heure viendrait… trop dur, la vie. Le temps passait, cela allait faire maintenant deux ans. Il errait dans les rues de Paname, il galérait comme on dit ici. Mais lui osait penser que non, il se nourrissait de petits jobs. À Sceaux, il croisait régulièrement le père Benoît, de la paroisse des Blagis. Ce dernier avait beau lui dire de venir le voir à l’église, il n’y arrivait pas. Il n’avait pourtant pas perdu la foi, mais il doutait. Il est vrai qu’il bougeait, il naviguait entre Paris et le Sud, près de Toulon, où il essayait de trouver un peu de chaleur. C’était pour lui un minimum. Mais depuis la mort de sa femme et de sa fille, il ne savait plus très bien ce qu’il devait, ou ce qu’il pouvait faire. Certes, il avait trouvé un travail, un bon boulot ; à la sécurité incendie des grands spectacles. Il avait eu ce travail en quittant l’armée.

			Il faisait également du recouvrement pour un boss du 13e à Paris, monsieur Tchang, et avait été largement payé sur les sommes importantes récupérées. Sans compter qu’il avait sauvé son fils Lee d’une agression à une station de bus.

			Depuis, monsieur Tchang vénérait Steeve.

			Le passé

			Après cinq ans passés dans les forces spéciales chez les commandos marine, Steeve avait eu une excellente formation à tous les niveaux.

			Il avait travaillé avec les services de renseignement, durant dix ans.

			Il voulait se poser, rentrer en France et intégrer un poste au ministère de la Défense. Cela lui avait été refusé, sans motif vraiment valable.

			Il avait rencontré Diana, née d’un père français et d’une mère indienne. Cette dernière travaillait comme secrétaire dans un consulat à New Delhi.

			Diana avait vécu en France, puis aux États-Unis avant sa mutation dans un service administratif pour les services indiens de renseignement. Steeve l’avait rencontrée lors d’une mission au Pakistan. Elle servait d’interprète pour les services secrets, en relation avec la CIA. Le couple avait une fille, Anika, âgée alors de quatre ans.

			Les parents de Diana étaient séparés depuis pas mal de temps, quand son père, qui souffrait d’un cancer, était décédé. C’est là que le couple décida de rentrer en France, de se retirer à la campagne pour vivre des jours heureux avec leur fille.

			Il leur fallait une approbation pour les documents de mutation, mais, rien à faire. Un rond-de-cuir leur avait mis des bâtons dans les roues.

			Steeve l’avait envoyé balader, ce qu’il ne fallait pas faire avec un général. Pourtant brillant, Steeve Gance, un beau palmarès, décoré, félicité.

			Il avait obtenu la médaille du courage pour avoir sauvé un enfant dans un incendie à l’école de l’ambassade de France à Islamabad.

			Septembre 2014, sur coup de tête, le voilà parti, il quittait tout, sauf sa femme. Elle le suivit et ils réussissaient à confirmer leur mariage en France pour construire la nouvelle vie de la petite famille. C’est là, dans un petit village, à Chemilly-sur-Yonne, que leur bonheur devait grandir avec leur fille Anika. Steeve avait choisi Audrey comme prénom, ce qui signifiait « puissante ». Diana avait tranché en proposant Anika. Ce joli prénom, autre nom de Gurda, déesse de la guerre qu’il est impossible de blesser. Elle serait donc aussi forte qu’Audrey. En sanskrit, Anika signifiait « grâce ».

			Alors soit, la petite Audrey de Steeve se prénommait Anika.

			Ils vivaient des jours heureux dans cette campagne bourguignonne. Ils ne resteraient pas, car le couple aimait la mer et aurait souhaité se rapprocher de La Rochelle. Steeve a toujours été un homme d’action. Il trouva un emploi comme assistant de sécurité dans une grosse entreprise de fabrication de produits dangereux. Il n’eut aucune difficulté à y entrer grâce à ses diplômes et ses formations de secourisme et d’incendie.

			Oui, mais voilà, le passé vous rattrape toujours… avec tout ce que cela comporte. Au Pakistan, il avait travaillé sur le démantèlement d’un réseau terroriste. Mais aussi sur un réseau de gros trafic de drogue et de pierres précieuses, dans lequel le gouvernement local était impliqué. Aman, le frère de sa femme, qui se définissait comme représentant de commerce, avait été accusé à tort pour un cambriolage perpétré dans un hôtel. On avait retrouvé des papiers le concernant, mais il avait pu apporter la preuve de son innocence. Aman ne disait pas tout. Un peu mytho, il avait une fâcheuse tendance à mentir en permanence. Le couple avait rompu le contact avec lui. C’est à ce moment que Steeve avait décidé de quitter les services.

			Ce beau matin du mois de février 2015, il décida de se rendre à Auxerre avec Diana pour conduire leur fille chez un spécialiste dentaire. Steeve aimait sa vieille Traction, mais pour les plus longues distances, ils utilisaient le break Audi de Diana.

			Ils prirent la route nationale, ils n’étaient pas pressés, il faisait beau et tout le monde chantait et riait dans la voiture. Dans un carrefour en rase campagne, Diana aperçut un camion qui arrivait à vive allure sur sa droite, mais ce camion n’allait pas s’arrêter, il arrivait par une petite route communale, il devait s’arrêter.

			— Tu as vu, Steeve, lui dit Diana, tu as vu ce camion, la vitesse à laquelle il arrive ?

			— Ce conducteur est fou, ou il ne nous voit pas, répondit Steeve. Nous ne passerons pas…

			Steeve eut beau appuyer sur les freins, ceux-ci ne répondaient pas normalement. Il tenta de donner un coup de volant sur sa gauche afin d’éviter le poids lourd. La chaussée était glissante et la voiture partit de travers. L’engin monstrueux percuta l’arrière de l’Audi, lui faisant faire une embardée, puis un tête-à-queue.

			Il essaya de contrôler le volant en contre-braquant. Rien n’y faisait, le véhicule fit plusieurs tonneaux…

			Le bruit de la tôle et le crissement des roues étaient infernaux. Il ne s’arrêtait pas et il fut projeté avec une telle violence qu’il finit sa course dans un champ de vigne.

			L’Audi bascula une dernière fois sur le toit, puis sur le côté, avant de s’immobiliser sur ce qui restait d’un semblant de roues.

			Steeve réussit à défaire sa ceinture, il saignait abondamment sans savoir d’où cela venait. Il avait mal à la tête, au corps, partout…

			Il rampa vers l’extérieur, en avançant dans le champ, et se retourna. Il appela Diana qui ne répondait pas. Il ne pensait qu’à sortir sa femme et Anika du véhicule qui pouvait s’enflammer à tout instant. La petite gémissait dans son siège à l’arrière de la voiture.

			Il crut apercevoir deux personnes venir à leur rencontre, il se leva, s’écroula, et avança à quatre pattes vers l’Audi, mais il était pris de vertiges. Puis il entendit une détonation… un grand vide, une vive douleur à la tête… il vacilla, il n’en pouvait plus. Il lui sembla entendre aussi une explosion, puis il vit des flammes… il tenta de hurler, mais aucun son ne sortait de sa bouche… il s’effondra sur le sol… Il avait perdu connaissance.

		


		
			Chapitre II

			LE RÉVEIL

			Mai 2015, après trois mois de coma, tout était confus. Sa mère était présente, elle était là avec sa sœur, Jeanne. Steeve ne se souvenait de rien… Qu’était-il arrivé ? Où était-il ?

			Le médecin présent lui expliquait tant bien que mal ce qui lui était arrivé. L’accident, puis la fracture de deux côtes, le choc à la tête et la blessure par balle au niveau du front… Eh oui, la blessure par balle qui n’a fait que l’effleurer, cette détonation qui aurait pu lui être fatale. Les différentes coupures et les hématomes. Le docteur avait été surpris de la rapidité de cicatrisation. Il prétendait que le sang de Steeve se régénérait plus rapidement que la normale.

			Le temps passait et petit à petit, les souvenirs revenaient… Il avait des flashs, les images s’entremêlaient dans sa tête… comme un film usé, des bribes, des cris… des voix… un champ et le véhicule qui brûle.

			Sa sœur lui faisait quitter l’hôpital de Joigny pour le ramener dans la région parisienne. Il devait prolonger les soins, pour trois mois en rééducation.

			Lorsqu’il sortit de l’hôpital, il savait… Il ne pouvait qu’encaisser la triste vérité. Il ne verra plus Diana ni Anika, toutes les deux tuées dans ce soi-disant accident. Mais il voulait savoir, comprendre, lire le rapport de gendarmerie. Un doute subsistait et pas le moindre. Qui étaient ces hommes ? Pourquoi lui avoir tiré dessus ? Pourquoi l’avoir laissé pour mort ? Et comment étaient décédées Diana et son enfant ? Il lui fallait ouvrir des portes.

			Il se souvenait d’avoir tout quitté pour une vie de sérénité en France, pour la campagne qu’il aimait. Il voulait du calme. Il ne supportait plus le stress, l’insécurité et les violences quotidiennes.

			Puis, ce fut la convalescence chez sa mère. Ça aussi, ça ne pouvait durer qu’un temps.

			Son vagabondage avait commencé dans Paris et sa région. Il avait traîné de banlieue en banlieue. Faisait des aller-retour du domicile de sa mère à celui de sa sœur.

			Les mois passèrent, il descendait un peu dans le Sud prendre le soleil et revenait en région parisienne.

			Entre deux, il se rendait au jardin du souvenir, au cimetière d’Auxerre. Il y avait une plaque au nom de sa femme et de sa fille. Les urnes devaient se trouver à cet endroit. Mais Steeve ne savait pas qui avait décidé pour la crémation.

			Mais ce soir-là de septembre 2015, tout bascula. Il était 22 heures, il se trouvait à la station de métro à Bourg-la-Reine. Une bande de jeunes branleurs des cités s’en prenaient à des personnes sur le quai, ils tabassaient un type pour le dépouiller. L’un d’eux, que les autres appelaient Niac, vit Steeve assis plus loin sur un banc. Il le regarda et le fixa :

			— Qu’est-ce que t’as, bouffon, avec ta tronche de clochard, tu veux me niquer ?

			Steeve ne répondit pas et baissa la tête. Pourtant, cela ne suffisait pas, le type se dirigea droit vers lui et naturellement les autres suivirent le mouvement.

			— On va te bouffer ta race, suis sûr que t’as rien sur toi, t’es un vagabond, mais ta gueule me revient pas.

			— C’est bon, ne faites pas ça, les gars, répond Steeve.

			— C’est bon ! Ne faites pas ça… oh, c’est vrai, pauvre fiotte…

			Si seulement ces types savaient, se dit Steeve, mais les mecs n’entendaient rien et rigolaient. Ils approchèrent, l’un d’eux sortant un couteau. Le calcul était vite fait, cinq gars, le plus grand et costaud se trouvait sur sa droite, avec un regard d’abruti. Le petit nerveux au couteau sautait sur place en face de Steeve. Les deux autres riaient toujours, se tenaient sur sa gauche. L’un des deux se plia pour mieux se moquer de lui.

			Le meneur tenta alors d’attraper la tête de Steeve. Il n’eut pas le temps de lever la main qu’il se trouva par terre, le nez en sang.

			Tout s’enchaîna très vite, le grand se demanda ce qui arrivait à son genou, il était à quatre pattes et ne sentait plus sa jambe. Le coup au niveau de la rotule avait été sec et violent.

			Le hobbit au couteau n’eut pas le temps de s’approcher et se rendit compte que le couteau était passé de sa main droite, planté dans sa main gauche. Les deux autres idiots de service hésitaient et se redressaient, ne sachant pas vraiment ce qu’il fallait faire.

			La tête de l’un alla combler celle de l’autre. Quelques cris, tous au sol avec un peu de souffrance (pour eux) et Steeve repartit tranquillement, quittant la station avant l’intervention de la police.

			Au loin, des témoins ayant assisté à la scène applaudissaient…

			Il est vrai que les voyous ne savaient pas qu’ils faisaient face à un spécialiste du combat rapproché. Steeve reprenait son chemin pour se rendre chez sa sœur et se reposer.

			Le réveil était un peu douloureux, la nuit fut courte et le sommeil peu profond.

			Steeve réfléchissait, cela ne pouvait plus continuer comme ça. Il y avait trop de questions, il voulait comprendre tout ce qui était arrivé. Il décida alors de se bouger, de ne plus se nourrir de petits jobs pour s’occuper, attendre que le temps passe, comme si de rien n’était. La petite bagarre de la veille lui avait procuré le plus grand bien. Il devait se ressaisir et aller de l’avant.

			À l’aube de sa nouvelle vie, il voulait réagir. Il se réveillait tel un papillon ou le phénix qui renaît de ses cendres. Il avait traversé le couloir de la mort et le nouveau Steeve était en train de renaître.

			La stratégie était simple : dans un premier temps, recherche du renseignement. Ensuite, reprendre des contacts et agir.

			— Allo Momo, c’est Steeve !

			— Oh cun (con) ! Steeve, induva eri ? (Où tu étais ?)… je t’ai cherché… ça fait un bail…

			Avec ça, on savait tout de suite les origines corses de François Monteloni dit Momo. Il avait été enquêteur OPJ (officier de police judiciaire) dans une Section de Recherches de Gendarmerie.

			Ils avaient servi ensemble au Tchad et à Djibouti.

			— J’ai besoin de toi.

			— Je sais, mon pote, je suis navré et Francine n’en revient pas, tu parles d’une histoire. J’attendais simplement que tu m’appelles.

			— Je veux savoir, Momo. J’ai besoin de savoir.

			— Je savais que le capitaine Gance allait enfin se réveiller, comme je l’avais dit à Francine, Steeve, c’est un battant. Je me souviens, lorsque l’on s’est rencontré à l’armée, tu avais…

			— OK, Momo, c’est bon… Il faut faire des recherches sur cet accident qui a entraîné la mort de Diana et de Anika.

			— Cela va être difficile, le dossier a été transmis top secret au ministère de la Défense. J’avais déjà commencé à fouiner, je vais voir ce que je peux faire.

			— Tu as vu la brigade de gendarmerie sur place ?

			— Oui, j’ai un copain là-bas, un mec bien. Il m’a donné quelques renseignements, mais il m’a donné la même réponse. Il ne pouvait rien me dire de plus… Du moins pas au téléphone. Alors je l’ai rencontré.

			— Qui est derrière tout ça ?

			— Je vais savoir, t’inquiète !

			Un mois passa et rien, toujours rien. Steeve était en région parisienne, avec sa sœur, chez sa mère âgée et malade.

			Ce soir de novembre, 19 h 30, le téléphone sonna, Jeanne décrocha.

			— Steeve c’est pour toi.

			— Allo, Momo.

			— Hé bé, c’est un vrai merdier ton histoire. Mon pote de Joigny m’a parlé et j’ai contacté Rick, l’ancien de la DGSE. Tu sais, Richard, je t’en avais parlé, il est carré.

			— Je me souviens, super.

			— Viens nous rejoindre ce soir à Paris, devant l’église d’Alésia, face au cinéma.

			— OK j’y serai.

			Steeve emprunta le véhicule de sa sœur, il n’aimait plus conduire, mais se sentait obligé, il avait même des ailes, il était impatient.

			Pas trop de monde sur la RN20, c’était un jour de semaine. La circulation était fluide jusqu’à la porte d’Orléans.

			Après avoir galéré pour trouver une place dans les rues du Maine puis de Montaigne, il marcha d’un pas rapide vers l’église d’Alésia. Il aperçut Momo qui arrivait vers le cinéma et Rick se dirigeait vers lui, prêt à traverser.

			Subitement, Richard s’écroula, à cinq mètres de lui, se tenant la poitrine, terrassé.

			Steeve se précipita et les gens s’agglutinèrent autour de l’homme blessé.

			Momo arriva en premier et Rick lui fit voir sa main droite. Il comprit, se saisit d’une clef USB quand Steeve s’approcha.

			— Qu’est-ce qui s’est passé… Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Dégageons, Steeve, lui répond Momo. Prends ta voiture, je te retrouve plus tard. Pas de téléphone. Les secours et la police arrivent. Il ne faut pas rester là…

			— OK, je suis avec la voiture de Jeanne. Rendez-vous devant le cimetière parisien de Bagneux.

			Sur la route du retour vers Bagneux, Steeve essaya de se remémorer les événements… Depuis son départ du Pakistan puis de l’inde, l’Irak, le Tchad, le Mali. Tout se mélangeait, il lui manquait des souvenirs. Il forçait son esprit à se rappeler, mais de quoi ?

			— Tu en as mis du temps, Momo !

			— Je deviens méfiant, j’ai fait un détour. On va directement chez ta sœur ?

			— Non, je crois qu’il va falloir se trouver une planque, chez ma sœur, ce n’est plus fiable. Il faut lire la clef USB, la réponse est certainement là… Qu’est-ce que Rick savait et qu’a-t-il découvert ?

			— Ascolta (écoute) Steeve, lorsqu’il m’a appelé, c’était avec un phone sécurisé. Tu connais Rick. Mais ces vérifications ont dû réveiller certaines personnes. Il m’a dit que c’était lié à Diana et sa famille, son frère, je crois.

			— Et ton pote de la brigade à Joigny ?

			— Lui m’a juste confirmé que ce n’était pas un malheureux accident, mais bel et bien un choc provoqué. Le camion avait été volé et retrouvé dans une décharge, aucune empreinte. C’était intentionnel, Steeve.

			— Des vérifications ont été effectuées sur l’Audi ?

			— Très difficile, a priori, il y avait un petit trou dans le tuyau du liquide de frein.

			— Et la balle, quand on m’a tiré dessus ?

			— Aucune balle, nunda u mo amicu (rien mon ami). Elle a disparu, les gendarmes l’ont cherchée sur place, ils ont ratissé, et rien. On a même pas le calibre…

			— Bien, il va falloir sortir le matériel. On va commencer par l’informatique. J’ai ce qu’il faut. J’ai toujours gardé du matos.

			Steeve avait un petit dépôt à Monéteau, près d’Auxerre. Un petit local loué pour stocker ses affaires. Et comme bon bricoleur, le local était plus profond qu’à l’apparence. Mais pour le moment, il n’était pas nécessaire de sortir l’artillerie.

		


		
			Chapitre III

			LE PLAN – MISE EN PLACE

			— Tu te souviens de Gégé, mon copain d’enfance. Je vais l’appeler, il a toujours un endroit discret quelque part et puis il pourra nous procurer des phones.

			— OK, Steeve, prends la clef.

			— Non, Momo, tu peux la garder.

			— Je ne préfère pas, si Rick a été suivi pour me retrouver, et bien que je sois probablement un inconnu pour eux, il est possible que des types me filent.

			— Bien, sois prudent.

			Steeve allait retrouver d’autres contacts, des gars en qui il avait une entière confiance. Raviver le passé, ce n’est pas ce qu’il souhaitait le plus… lui qui voulait la tranquillité…

			Il se répétait « il ne faut pas réveiller l’eau qui dort » et il ne fallait pas le réveiller, lui…

			Auxerre

			Une ville qui ne lui était pas chère, mais qu’il connaissait bien. Il connaissait bien le conseil municipal. Le cimetière des Capucins l’avait marqué par son mystère, aussi grand et plus ancien que le Père-Lachaise. De plus, ce cimetière était intégré à trois autres : « Le nouveau Cimetière », celui de Legueux et le cimetière Dunand.

			Ce qui l’avait impressionné le plus était sans doute Le Gisant en bronze de Bartholdi.

			Il représentait Paul Bert, drapé à l’antique, mourant dans les plis du drapeau tricolore, sa tête posée sur un oreiller. Il avait été médecin, physiologiste et homme politique.

			S’intéresser de près à l’histoire des Capucins et de ce cimetière avait eu une influence considérable pour la suite. Il était dans les petits souliers du gardien des lieux et aussi très apprécié du maire de la commune. Cela avait de l’importance, et après le décès de sa femme et de sa fille, Steeve avait pu obtenir l’autorisation pour l’emplacement d’un caveau, ou petite chapelle. C’était simple en soi, mais important pour la suite. Il fallait maintenant faire exécuter des travaux par l’un de ses amis.

			Au fil des années, Steeve s’était constitué un groupe d’amis, de vrais amis, de toute confiance et dans tous les domaines. Il lui fallait maintenant changer de camp et agir comme les mauvais, ceux d’en face. Son père lui disait toujours : « Sur terre, il y a les gentils et les méchants, nous, nous sommes les gentils. » Facile, mais dans ce monde il y a beaucoup de méchants.

			— Salut, José, c’est Steeve, j’ai besoin de toi. Tu es toujours le meilleur dans ta partie ?

			José était un spécialiste en maçonnerie, toutes constructions confondues.

			— C’est ce qui se dit, mon ami. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

			— T’es où en ce moment ?

			— À Versailles, et je dois redescendre chez moi à Cavaillon.

			— Je suis en Bourgogne, mais je vais dans la région parisienne. J’aimerais que l’on se retrouve à Sceaux, devant l’église des Blagis. Si possible demain à 15 heures.

			— Pas de problème, en parlant d’église, j’étais à l’enterrement de Diana et de ta fille. Cela était dur et sans toi, encore plus. Surtout après le crématorium.

			— Justement, ça aussi, il faut qu’on en parle.

			— Je prendrai une chambre à la porte d’Orléans.

			— Non, cela ne sera pas nécessaire, José, mon pote Gégé nous a trouvé un petit hôtel au calme.

			Les nuits semblaient longues, mais Steeve était sur place aux Blagis dès le matin. Il avait rendez-vous avec le père Benoît qui voulait lui parler.

			Cette église était pleine de souvenirs, communion, messes, prières. Cela faisait le plus grand bien lorsque l’on habitait dans une cité.

			Le père Benoît, un type en or, il se permettait de venir jouer au foot à Bagneux, en soutane, avec les gamins du quartier.

			— Bonjour, mon Père.

			— Bonjour, Steeve, alors c’est l’église qui t’appelle et tu viens à elle ?

			— Pas vraiment, mais c’est un lieu que je respecte. J’ai toujours aimé y venir seul, prier à ma façon et communiquer directement avec le Seigneur. Mais je n’ai pas beaucoup de réponses.

			— Ta foi est vacillante, Steeve ?

			— Peut-être pas, j’avoue que le doute subsiste.

			— C’est l’homme qui agit et qui conduit son destin, l’homme peut être mauvais et je suis certain que Dieu voit tout. Mais, seul l’homme doit faire ses choix. Tu as souffert, et je sais, ô combien, tu aimais ta petite famille. Qu’est-ce qui t’amène aujourd’hui ?

			— Je viens vous voir, car j’aurai probablement besoin de vous à un moment donné. Je découvre des choses suite à ce qui s’est passé et je vais devoir agir.

			— Ne fais rien qui ne pourrait que te transformer.

			— Je suis déjà transformé, je marche sur une voie dont je ne connais pas l’issue. Il faut que je découvre pourquoi tout cela s’est produit.

			— Tes parents t’ont bien élevé, même s’ils étaient plus durs avec toi qu’avec tes sœurs. Je sais que tu avais un ange vivant qui veillait aussi sur toi.

			— Oui, c’est certain, ma marraine et mon parrain, mais surtout Lyne, ma marraine qui a toujours été là pour moi. Il m’arrive encore de lui parler bien qu’elle ne soit plus de ce monde. Elle doit vivre dans la vallée des anges. Il ne reste plus grand monde de la famille, qui est partie un peu en éclats, chacun aux quatre coins de France ou du monde. Mes sœurs, cousine, neveu et principalement moi qui suis parti à l’étranger. Je ne voyais plus personne.

			— Dans l’Évangile selon Matthieu (ch. 18 vs 21-22), il est fait état du pardon.

			— Pour pouvoir accorder son pardon, répondit Steeve, on suppose en effet que la réalité de l’offense soit reconnue par l’offenseur. Or, pour le moment, je ne sais même pas qui est l’offenseur. Bref, il est temps d’aller déjeuner. Je vous invite, mon Père. Je connais un petit restaurant grec, une merveille près du jardin du Luxembourg où ils vous servent un ouzo dont le goût d’anis est prononcé. Un keftedes et ses boulettes de bœuf au citron et une moussaka dont les aubergines sont d’une réelle fraîcheur. À croire qu’ils les cultivent eux-mêmes dans leur restaurant.

			Je vous ramènerai, j’ai rendez-vous à 15 heures.

			15 heures, il faisait beau et le fond de l’air était frais, l’église était déserte. José se faisait attendre, pourtant, il connaissait l’endroit.

			— Ah, enfin, tu t’étais perdu ou quoi ?

			— Non, non, mais avec tout ça, je deviens parano et je fais des demi-tours dans les carrefours.

			— T’inquiète, les gens qui cherchent je ne sais pas encore quoi ne te connaissent pas. Pas plus que tous ceux que j’ai contactés jusqu’à maintenant.

			— Et ce téléphone, Steeve, c’est quoi ce numéro ? On aurait dit un code en sigles égyptiens.

			— C’est un phone spécial, avec brouilleur intégré. D’ailleurs, je vais te fournir un téléphone identique et tu ne seras en liaison qu’avec moi. Je vais faire pareil avec les autres.

			— OK, mais qui sont les autres ?

			— Viens, entrons dans l’église.

			— Il y a Gégé, mon ami d’enfance, que tu connais, François que tu connais mieux sous le surnom de Momo. Et plusieurs intervenants possibles, mais ne retiens que les surnoms.

			Steeve n’avait pas besoin de donner tous les noms de ses contacts.

			Il y avait Dani à Lyon, un ancien copain d’armée. Ça faisait un bail qu’il l’avait perdu de vue, mais il savait qu’il pouvait compter sur lui.

			Puis Yann qu’il surnommait Bébert, en Guadeloupe, qui avait probablement pris sa retraite aujourd’hui. Il avait servi autrefois dans les services de la DST.

			Il y avait aussi Jean-Patrick ou J.-P., que l’on appelle aussi Djip, qui avait servi au sein des commandos marine dans les domaines du numérique et de la cyberdéfense. Perfectionniste, personnage atypique et homme d’action, il mettait tout en œuvre au profit de la maîtrise de l’information et du renseignement numérique dans les opérations qui lui étaient confiées.

			Et puis Franky, que Steeve appelait Callaghan, aux Antilles, mais lui, il faisait partie de ses arrières. Prêt à intervenir si cela bougeait trop. Un gars particulier, mais efficace.

			— Et le sujet qui blesse ? lui dit José.

			— Quoi ?

			— L’argent.

			— Ah, bien sûr, José, ce n’est pas grave et c’est normal. J’ai tout prévu. J’en ai pas mal de côté et s’il le faut, on se servira là où il faut.

			— OK, alors j’interviens dans quel secteur, moi ?

			— Dans ce que tu fais le mieux. La maçonnerie, la construction, la dissimulation. J’ai besoin que tu me construises une petite chapelle, pas trop grande, pas trop petite. C’est surtout le sous-sol de ce futur caveau qui m’intéresse.

			— Tu sais qu’à l’époque des Égyptiens, le pharaon faisait tuer, ou enfermer avec lui à sa mort ceux qui connaissaient les secrets de sa tombe.

			— On est plus à cette époque. J’ai une entière confiance en toi, et puis qu’est-ce que tu as avec l’Égypte ?

			— J’aime cette époque justement pour ses constructions.

			— OK, je t’ai fait des plans de base, mais je te laisse improviser. Surtout, que la pièce soit bien sûr aérée, mais suffisamment grande pour y déposer des affaires et peut-être même s’y cacher provisoirement. Trois ou quatre personnes. Allez, va, mon ami, je te verse l’argent sur ton compte ouvert en Suisse.

			— Mais je n’ai pas de compte en Suisse !

			— Bien, maintenant, t’en as un. Voici une carte très discrète qui te permet de retirer de l’argent ou tu veux.

			— Ouah, mais elle n’est pas à mon nom.

			— Je sais, il n’y a pas de nom, c’est pour ça que c’est une carte « discrète ».

			— OK, Steeve, j’y vais et je t’appelle.

			— Au fait, c’est quoi cette histoire de crématorium ?

			— Bien, mais je pensais que tu étais au courant.

			— Non, je sais que des cendres ont été déposées avec une plaque au jardin des souvenirs à Auxerre. C’est pour cela que j’ai demandé l’autorisation de construire une chapelle. Mais je me suis demandé comment cela avait été décidé.

			— D’après ce que je sais, c’est la famille de Diana qui a demandé cela.

			— Étonnant, son père est décédé il y a un moment des suites d’un cancer et elle ne voyait plus Karine, sa mère. Depuis notre départ. Karine a refait sa vie. Elle a rencontré un type, un certain Lerou, Arthur, un ancien flic corrompu, je crois même pourri jusqu’à l’os. Pas vraiment intéressant et nous ne le fréquentions pas. Il a travaillé à l’époque à l’ambassade de France en Indonésie, à Jakarta. Il n’y est pas resté longtemps, sa réputation l’a rattrapé. C’est Aman qui a un semblant de contact avec ce beau-père. Il faudra que je me renseigne aussi à ce sujet.

			— Avec tout cela, quand est-ce que tu te reposes, Steeve ?

			— J’ai prévu une petite pause de quinze jours chez mes amis Daniel et Charly en Normandie, dans le Cotentin. Là où je pourrai faire une cure d’huîtres, ce sont les meilleures.

			Voilà, c’était fait, Steeve commençait la mise en place minutieuse de son plan de recherches. Il lui restait maintenant à rejoindre Momo pour cette clef USB et découvrir ce qu’il y avait dessus. Il fallait changer régulièrement les rendez-vous, le cimetière de Bagneux, l’église, et Paris.

			Dans un musée ou encore mieux dans un quartier très moyen et mal fréquenté.

			Steeve connaissait un gars, Nadim, un musulman, originaire de Bagneux. Il lui avait évité un lynchage devant le centre commercial de Vélizy. Nadim et sa famille appréciaient Steeve.

			C’était facile de le joindre, son numéro était dans l’annuaire, il importait des vêtements avec son copain Jacob.

			Association surprenante, mais ils étaient très tolérants tous les deux et travaillaient dans la rue du Temple à Paris.

			— Allo, Nadim, c’est Steeve.

			— Ah, mon frère ! Comment vas-tu et qu’est-ce qui t’amène ?

			— J’ai besoin de te rencontrer avec Momo que tu connais aussi. Il faut que je surmonte certaines épreuves.

			— Bien sûr, mon ami. Viens jeudi, je serai au Café de la tour du Temple à 13 heures. Nous serons tranquilles pour parler.

			Ce jeudi était un bon jour pour Steeve, il faisait beau pour un mois de janvier. Paris brillait de tous ses éclats avec le lever du soleil sur la capitale.

			François avait changé de véhicule, il était débrouillard, ce Momo, avec toujours de bons réflexes.

			Arrivant dans le 3e arrondissement, il était difficile de stationner. Le Momo connaissait Paris comme sa poche, pas autant que Gégé, mais assez pour trouver la place qu’il souhaitait.

			— Tiens, voilà Nadim, il est là, près du magasin.

			— Salut, mon ami Steeve, salut, François, prenez place. Ils servent ici un super cappuccino, un café ou encore un thé à la menthe à tomber par terre.

			— Va pour un café.

			— Qu’est-ce qui t’amène, Steeve ?

			— Tu sais ce qui s’est passé avec ma petite famille, je ne vais donc pas prendre tout ton temps. J’ai juste besoin de savoir si tu aurais un endroit sûr où je pourrais me retrouver avec certains de mes amis pour des petites réunions.

			— D’accord, avec Jacob, nous avons acheté un petit studio dans le Marais. Nous voulons le louer, il est vide en ce moment. Il est à toi.

			— Super, je réglerai le loyer, en cash, t’inquiète pas.

			— Jacob est plus dur en affaires que moi, mais c’est OK. Je ne veux même pas savoir ce qui se passe et pourquoi tu as besoin de cet endroit.

			— Je sais que tu me dis ça parce que tu veux savoir. C’est très simple, cela fait suite à la mort de ma femme et de mon enfant, dans des circonstances plus que troublantes. Certaines personnes vont certainement en avoir après moi et je ne veux pas me faire surprendre.

			— Je comprends, pas de souci. Venez, on va voir le logement.

			— Tiens, Nadim, c’est un téléphone sûr et il n’y a que moi qui t’appelle. Momo, voici le tien. On se sépare, j’ai encore des gens à appeler.

			François alias Momo reprit la route pendant que Steeve se reposait un peu dans ce studio si bien aménagé.

			Son sommeil fut troublé par des images qui se chevauchaient. Cela durait depuis un moment et toujours pas de réponse. L’accident, la ou les détonations, l’incendie de la voiture. Le passé, le Pakistan, l’Inde, puis le frère de Diana, Aman. Quel était le lien entre ces personnes ?

			— Allo ! Gégé ?

			— Steeve ? C’est toi, frangin ? Mais c’est quoi ce numéro bidon ?

			— Je t’expliquerai, on peut se retrouver dans une heure ? Là où on a fait les cons dans le brouillard à Bagneux, et où on a failli abandonner ton frère sur place.

			— OK, j’y serai.

			À Bagneux, il s’agissait de la casse, près du pont des Suisses. Plus jeunes, c’est là qu’ils allaient fouiner. Gégé n’avait pas changé, toujours alerte, à regarder autour de lui comme s’il était suivi par des fantômes.

			— Ah, mon Gégé, comme je suis content de te voir !

			— Je suis triste pour toi, frangin, t’en as bavé grave et je n’ai même pas pu être à tes côtés.

			— Je sais, mais j’ai bien reçu le petit mot chez ma sœur.

			Steeve expliqua en détail ce qui s’était passé, surtout après l’accident provoqué par des inconnus.

			Il y aura du boulot, des recherches à faire, et il leur fallait aussi une planque en région parisienne. Gégé fréquentait une bande de bikers et ces gars-là ne voyaient que par lui. Il pouvait tout faire avec eux.

			— Une planque ! Oh oui, et surtout la meilleure dans la région de Clamart.

			Gégé récupérait un phone et il fallait maintenant organiser la ou les réunions prochaines.

			Mais il restait encore des personnes à contacter. Dani à Lyon, et prendre des nouvelles de Yann et de Franky aux Antilles. Il devait le faire depuis un moment.

			Naturellement, Momo ne voulant pas lâcher Steeve, l’accompagnait à Lyon. Et puis cela lui faisait du bien de retourner dans cette région qu’il connaissait bien.

			Dani était retourné dans le civil après l’armée. Il était patron de sa propre entreprise de menuiserie.

			— Momo, rendez-vous demain matin à la gare de Lyon à Paris, nous prenons le premier train. Dani nous attend sur place à Perrache, cour Verdun, à la Brasserie Georges.

			En février, à Lyon, ce n’était pas ce qu’il y avait de mieux. À la sortie de la gare, on pouvait distinguer une sorte de brouillard. Ce n’était pas l’effet de la chaleur, mais plutôt un petit trop-plein de pollution.

			— Salut, mon vieux copain.

			— Salut, Steeve, salut, François. Quelle affaire, le monde est pourri, la politique et les gouvernements, je ne t’en parle même pas. Et toi, comment vas-tu après ces horreurs ?

			— Je suis vivant, Dani, je fais aller, je n’ai pas vraiment le choix et aujourd’hui, je cherche la vérité, des réponses à mes questions.

			— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

			— Je ne veux surtout pas te mêler à tout ça, mais je sais que tu es équipé, tu as du bon matos que l’on ne trouve pas n’importe où. De plus, c’est un chemin comme un autre pour me rendre en Suisse en cas de besoin.

			— OK, j’ai compris. J’ai une petite cabane de pêche en campagne. C’est à cinq minutes de l’Ain, entre Lyon et Genève. Traversé par la rivière d’Ain du nord au sud et bordé par le Rhône et la Saône. C’est un territoire exceptionnel. Je te donne une clef et l’adresse. Je n’y vais que très rarement. Il y a aussi une bonne connexion internet avec une impossibilité de remonter l’adresse IP. Le nom de la cabane est « Angie », en souvenir de l’armée.

			— OK, tu es libre aujourd’hui ? On pourrait y aller, on a une petite analyse à faire.

			Dani connaissait les meilleurs restaurants de Lyon, rue de la Bombarde.

			Un excellent saucisson brioché maison et sa sauce au vin rouge suivi d’une andouillette à la fraise de veau tirée à la ficelle. Le tout accompagné d’un excellent Côte-Rôtie.

			Après ce succulent dîner et une bonne nuit au calme, il fallait prendre la route vers la cabane du pêcheur.

			La lecture de la clef USB était difficile, car protégée par un mot de passe que notre cher Momo recherchait au plus profond de sa mémoire.

			— Alors, Momo, ça vient ? Rappelle-toi…

			— Quand Rick m’a fait voir la clef dans sa main droite, il me faisait voir trois doigts de sa main gauche. Trois, c’est ça ? Le chiffre 3 ?

			— T’es certain ? Tu parles d’un mot de passe.

			— Je sais bien, mais il fallait quelque chose de court, car il était supposé mourir dans les minutes qui suivaient.

			— OK, mais ce n’est pas ça.

			— Essaie « Troyes », Dani, répond Steeve. Je dis ça à tout hasard, c’est ce qui me vient à l’esprit.

			— Au fait, Momo, pourquoi tu dis « supposé mourir » ?

			— Ouais, avec tout cela, je n’ai pas eu le temps de te le dire, mais je pense que sa mort était une mise en scène. Il m’avait fait un clin d’œil.

			— Et tu me dis ça maintenant, tu ne pouvais pas m’en parler dans le train…

			— Steeve, c’est bon, regarde l’écran.

			Ils venaient d’accéder au contenu de cette fameuse clef.

			Il y avait un mot, probablement un code : « SERMENT » et un texte audio MP4.

			Il suffisait d’écouter, il s’agissait de Rick :

			Surtout, ne cherchez pas à découvrir ce qu’il y a derrière ce nom de code.

			Moi-même je n’en sais absolument rien pour l’instant. On a obtenu le peu d’infos par un médecin qui travaillait en Inde et qui est rentré aux États-Unis. Il a disparu depuis.

			C’est super dangereux et vous ne pouvez pas imaginer le nombre de gens intéressés par cela.

			Il s’agit d’opération « Secrète » dont je ne connais pas l’aboutissement. Ce que je peux dire, c’est que certains services comme le Mossad, la CIA et le MI 6 cherchent à en savoir plus.

			Les Chinois ne semblent pas être concernés, mais on ne sait jamais. Quant aux Russes, c’est possible.

			Il y a bien une section chez nous qui se penche sur la question, mais tout en douceur.

			Aucune de ces agences n’est impliquée dans le fameux accident de Joigny. Steeve n’était pas réellement visé.

			C’est une autre organisation, privée cette fois, qui est concernée. Un type dont je ne connais pas encore le nom a travaillé avec un scientifique, un professeur connu pour ses recherches spécifiques en biologie moléculaire, ainsi que bionique, sur l’exosquelette.

			Cette organisation utilise un sous-traitant assoiffé d’argent qui a utilisé un petit groupe de mercenaires pour intervenir en Bourgogne.

			Je ne sais pas à quel niveau ton beau-frère est impliqué, Steeve, mais il ne devait pas y avoir de morts et les deux gars impliqués dans l’accident ont totalement merdé.

			C’était l’hiver et à la hauteur du carrefour, il y avait beaucoup de verglas. Le conducteur n’a pas bien contrôlé le camion.

			Quand ils ont vu la voiture prendre feu, ils n’ont rien pu faire si ce n’est juste sortir ta fille de la voiture. Peut-être pour s’excuser auprès de leur employeur.

			Toi, tu ne servais à rien et il fallait t’éliminer. Ils sont partis avec une sacoche qui se trouvait dans le coffre avant l’explosion. Pourquoi, je ne sais pas.

			Le fait est que les secours ont été prévenus rapidement par un agriculteur qui se trouvait dans son champ, non loin du carrefour. Il a tout vu. Ils n’ont pas eu le temps d’emmener la petite. Elle a dû être transportée à l’hôpital avec ton épouse.

			Il faut savoir aussi que les deux types ont été retrouvés morts dans une décharge près de Marseille. Ils ont été tués d’une balle dans la tête puis brûlés. Donc aucune empreinte exploitable. À la demande des services intérieurs, le dossier a été classé.

			Ah oui, j’oubliais le principal, le nom du sous-traitant qui a payé ces hommes :

			C’est un certain Lerou Arthur. Je crois que tu le connais. Sois prudent…

			À un de ces quatre.

			L’égrégore du petit groupe était à son apogée. Les intentions, les énergies et des désirs des trois hommes étaient soudés.

			Toutefois, ce grand silence qui planait laissait Steeve perplexe. Il ne comprenait pas.

			— Qu’est-ce qu’il y a, Steeve ? lui demande Dani.

			— Attends un peu, je crois qu’il doit reprendre ses esprits, répond Momo. Si je m’attendais à ça. Ce type, Lerou, ce connard de beau-père de Diana et d’Aman. Quel rôle joue-t-il dans cette affaire ? Il va falloir en apprendre plus. Bon, en ce qui me concerne, je vais à Auxerre.

			Momo retourna à Paris et contacta Gégé pour voir les lieux de la planque à Clamart. Steeve remercia Dani, il lui précisa qu’il gardait le contact avec lui en cas de besoin.

		


		
			Chapitre IV

			LA DÉCOUVERTE

			En se rendant à Auxerre, Steeve savait déjà ce qu’il devait chercher, probablement des documents en relation avec le contenu de la clef USB.

			En fait, c’était dans son local que ses affaires étaient entreposées. Il avait déménagé pas mal de choses depuis sa maison en banlieue de Joigny et avait mis en vente la propriété. Christian, le patron d’une boîte de sécurité près de Nantes s’était mis en relation avec un gars de l’agence de Joigny pour s’occuper de cela. Il s’agissait de quelqu’un de sérieux. Steeve avait rencontré Christian sur des opérations en Afrique avec quelques-uns de ses hommes. Certains articles de la maison ne pouvaient être évacués que par un spécialiste de ce genre de matériel.

			Rien d’extraordinaire, car le plus sensible comme certaines armes se trouvait dans la cache indétectable du local de Monéteau et que seul Steeve connaissait.

			Il avait laissé une lettre à sa sœur Jeanne, qui expliquait qu’en cas de problème, elle devait appeler Gégé qui, à son tour, prendrait contact avec Christian.

			Le déménagement avait donc été effectué avec soins. Des meubles et de l’électroménager avaient été revendus.

			Mais Monéteau n’allait pas rester longtemps secret.

			Il suffisait d’y penser pour que le téléphone officiel de Steeve sonne.

			— Oui, j’écoute.

			— Bonjour, Monsieur Gance, c’est Roger des entrepôts Roger & Fils à Monéteau. Je crois que l’on a un petit problème. Votre box a été visité.

			— Comment ça ?

			— Je ne suis pas entré, mais la porte métallique a été forcée.

			— Votre système d’alarme n’a pas fonctionné ?

			— Si, enfin non, je veux dire pas longtemps. Il y a de la mousse à raser sur le hurleur et de la peinture sur les caméras.

			— Mais ce n’est pas relié chez vous ?

			— Eh bien, si, normalement, mais hier soir, j’étais chez mon fils à Auxerre et je n’ai pas eu de signal sur mon portable, du moins je n’ai rien entendu. Vous savez, ça n’arrive jamais, il n’y a pas de vraies valeurs dans nos locaux.

			— Peut-être, mais ce n’est pas une raison, protesta Steeve. J’arrive.

			— Allo, José, c’est Steeve, on en est où avec la chapelle ?

			— C’est un peu rapide, Steeve, tu ne crois pas ? Bon, on a la chance que dans ce cimetière, il y avait un caveau abandonné depuis pas mal d’années. Le gardien m’a assuré qu’il s’était arrangé avec toi et que cela pouvait te convenir.

			— C’est vrai, je lui avais soumis cette idée. Et alors ?

			— Alors on a gagné du temps, je suis venu avec deux gars à moi. Rassure-toi, ils ne travaillent que sur la chapelle. Pour le sous-sol, c’est moi seul qui opère.

			— OK, il faudrait que tu me rejoignes à Monéteau, au local près de la rue du Gué-de-l’Épine.

			— Oui, je me souviens, je suis probablement le seul avec toi à connaître l’endroit.

			Steeve décida de se rendre chez cet agriculteur qui avait assisté à l’accident sur la route de Joigny. Momo avait obtenu son nom et il résidait à Perrigny, près de la D606.

			Il s’agissait d’une jolie ferme composée de trois bâtiments. On y accédait en passant un grand portail en fer forgé. L’allée fleurie conduisait à l’entrée de la maison principale.

			— Bonjour, Monsieur Mauduit, c’est bien ça ?

			— Oui, qui le demande ?

			L’homme était costaud, forte carrure, une casquette de travers couvrait sa tête légèrement dégarnie. Ses mains rugueuses ne laissaient aucun doute sur le travail qu’elles effectuaient. Il tenait sa cigarette maïs comme on tient un stylo.

			— Je suis monsieur Gance, Steeven, et je suis rescapé de l’accident dont vous avez été témoin en 2015. J’y ai perdu ma femme et ma fille.

			— Oh, oui, je m’souviens… c’était terrible, ce camion qui percute la voiture. Y avait deux types, mais je ne voyais pas très bien, j’étais trop loin. La voiture a pris feu, et j’ai tout de suite appelé les secours, je vous jure que je n’ai pas perdu de temps.

			— Je sais, je sais, ne vous inquiétez pas. Je ne suis pas là pour ça. Vous avez dit avoir vu un des gars prendre quelque chose dans le coffre de la voiture ?

			— Oui, c’est vrai, cela s’est passé très vite. J’ai vu qu’il prenait une sacoche. Le style bandoulière, vous savez, avec une sangle et un rabat devant. Une sacoche marron. Après, tout est flou parce qu’il y a eu une explosion et les types sont partis rapidement.

			— Je vous remercie, je ne vais pas vous déranger plus longtemps.

			La conversation avait été interrompue par l’arrivée de la maîtresse de maison.

			Steeve n’en savait pas beaucoup plus, mais il avait la confirmation pour cette histoire de sacoche. Il allait maintenant se rendre à Monéteau.

			Naturellement, le sieur Roger attendait tranquillement sur place. Il tentait de se justifier sur les faits survenus la veille, en argumentant sa soirée chez son fils.

			OK, lui rétorquait Steeve. Il ne fallait pas en rajouter. Surtout que ce cher Roger déclarait qu’en regardant à travers l’écart de la porte facturée, il lui semblait que le local était plus petit qu’à l’origine.

			Steeve lui expliquait que lors d’un cambriolage, les choses paraissent différentes. Il fallait rassurer l’homme en insistant sur le fait que son local n’avait pas rétréci. De plus, Steeve prenait en charge toutes les réparations.

			Quant à la gendarmerie, ce n’était pas la peine de déranger les enquêteurs. Steeve verrait ce qui avait éventuellement disparu et il le ferait ultérieurement.

			Tout cela arrangeait grandement notre ami Roger qui pouvait retourner chez son fils s’il le souhaitait.

			Une fois seul, Steeve avait le temps de constater le désordre qui régnait dans ce dépôt. A priori, pas de vol, mais tout avait été retourné et fouillé.

			Il y avait un sommier contre le mur du fond et un secrétaire renversé dont les tiroirs avaient été retournés et vidés sur le sol.

			Il était confiant pour la suite. En effet, le mur de parpaings fermant le fond du local ne permettait pas de soupçonner une quelconque cache à cet endroit.

			— Salut, José.

			— Ouah, Steeve, y en a un de bordel, ils ont tout foutu en l’air là-dedans. Mais je vois que mon mur n’a rien laissé paraître.

			— Ouais, de ce côté-là, on est tranquille. Je pense qu’ils ne sont pas près de revenir ici. Il va quand même falloir se dépêcher pour notre petite chapelle.

			Il fallait, dans un premier temps, faire une ouverture. Il y avait des choses à vérifier derrière le mur.

			Une brèche rapide permettait à Steeve de passer de l’autre côté de ce mur. Un éclairage de fortune donnait une lumière correcte à l’intérieur de cet espace, d’une dizaine de mètres carrés. Il fouillait les cartons, les coffrets, les boîtes, peut-être à la recherche de documents.

			Soudain, Steeve vit le coffre avec les initiales de Diana. Il s’agissait de son coffre à bijoux. En l’ouvrant, il s’aperçut qu’il n’y avait pas que des bijoux, mais une lettre et une boîte avec deux CD.

			La lecture du contenu de la lettre le mettait sur la voie. Elle avait été écrite par Aman, le frère de Diana.

			Diana, tu es ma sœur et la seule personne vers qui je peux me retourner. Je ne sais pas ce qui pourrait se passer dans un avenir plus ou moins proche. J’aurais dû t’en parler avant. L’homme qui m’a donné le petit colis que je te remets avait l’air traumatisé. Cela s’est passé le lendemain du cambriolage de l’hôtel dont je n’étais absolument pas responsable. C’est notre cher beau-père qui était intervenu en ma faveur. Mais il ne fait rien sans retour et il m’avait dit que j’avais une dette envers lui. Je devais récupérer un paquet auprès d’un docteur d’un hôpital militaire de Risalpur. Je ne sais même pas s’il s’agissait d’un vrai docteur. Puis j’ai eu un appel anonyme, je ne sais pas comment la personne a eu mon numéro, mais elle m’a dit de ne surtout pas donner l’objet à Lerou. Les CD avaient été volés après une fusillade dans un laboratoire en Israël. Il fallait que je me débrouille pour le faire parvenir à un médecin militaire du nom de Lévi Abbas à Paris. Tu pars pour la France et je sais que je pourrai le récupérer quand je viendrai. Là, je suis coincé sur place. Lerou doit partir aux États-Unis et veut me voir avant. J’ai appris que le type que j’ai rencontré ne travaillait même pas à l’hôpital et il a été retrouvé mort. Il se trame quelque chose, maintenant je suis terrorisé d’avoir récupéré ça. Tu pourras en parler à Steeve plus tard et dis-lui que je ne suis pas un voyou… Je ne devais poser aucune question et surtout pas de nom. Je vais quitter le pays après t’avoir mis l’enveloppe cartonnée avec les CD dans ta sacoche. Je savais que personne ne chercherait à cet endroit. Pardon, Diana, je ne savais pas quoi faire. Je dois m’isoler, je vais aller en Espagne et je te contacterai. Il faudra retrouver ce médecin à Paris.

			Ton frère Aman.

			Steeve conclut que Diana avait enlevé le contenu de sa sacoche et l’avait placé dans son coffre à bijoux.

			Il lui restait maintenant à faire le point et à s’organiser pour la suite. Retrouver Aman, chercher ce médecin, et avant tout, lire ces fameux CD.

			— José, il faut que tu me refermes cet accès du local et quand la chapelle sera prête, du moins la cache, tu m’appelles.

			— OK, Steeve.

			La première chose à faire était de contacter son ami commando, lui seul avait les moyens de voir ce qu’il y avait sur ces disques.

			Steeve laissa un message à Jean-Patrick dans le but de le rencontrer.

			Jean-Patrick était très prudent, il vérifiait tout, minutieux le gars. Tout y passait : les adresses, les numéros de téléphone, les noms.

			— J’ai eu ton petit mot, Steeve. Je suis en dehors du territoire. Je serai à Saint-Mandrier fin mars où tu pourras me joindre directement. Nous pourrons nous retrouver au restaurant rue de la Jetée, à l’entrée de la presqu’île, vers 11 heures.

			— Je te donnerai le jour exact, lui répondit Steeve.

			— J’y serai, mon ami.

			Ce n’était pas la peine de s’étaler au téléphone, Steeve avait maintenant tout son temps à accorder à ce qui était pour lui sa nouvelle mission.

			Djip était un gars sérieux, très droit et qui appréciait beaucoup Steeven.

			Il faisait chaud pour cette période de l’année. Le ciel était d’un bleu clair et lumineux. Il y avait un agréable parfum d’air marin, qui se mélangeait à la senteur des pins. Ce petit coin de terrasse permettait de rester à l’ombre tout en se délectant des saveurs de la cuisine méditerranéenne et de contempler la mer et ses bateaux.

			— Salut, Steeve,

			— Salut, Djip, ça fait bien longtemps. On a beau communiquer, mais se retrouver en face l’un de l’autre, c’est pas comparable. Je suis tellement content de te voir.

			— Et moi donc. Qu’est-ce qui t’est arrivé, mon ami ? Ta femme, ta fille ? Avec la vie que tu as menée en activité et tous les dangers que tu as affrontés. Ce n’est pas possible. On a l’impression de ne pas avoir droit au bien-être et à la tranquillité.

			— Cela a été difficile. Mais ce qui est plus dur à accepter, c’est que ce n’était pas un accident. Tout cela a été provoqué.

			— Comment ça ?

			— Nous avons eu des renseignements par un ami de la DGSE. Il s’agit d’une opération menée pour retrouver quelque chose. Derrière cette affaire se cache un nom de code : « SERMENT », ce serait en rapport avec un ou plusieurs scientifiques. Je vais essayer de résumer. Dans l’ordre : nous avons Aman, le frère de Diana et leur beau-père, un certain Lerou Arthur, un ancien flic corrompu. Il était à la sécurité de l’ambassade de France au Pakistan, mais à ce jour, il serait parti pour les États-Unis. Il travaille avec une bande de mercenaires à sa botte. Il cherchait à récupérer des informations contenues dans deux CD. Il a voulu utiliser le frère de Diana pour les récupérer, mais ça ne s’est pas passé comme il espérait. Il y a eu un mort et Aman a eu peur. Ce n’est pas tout, les CD avaient été volés dans un laboratoire en Israël. Je ne sais pas où, mais cela s’est produit après une fusillade.

			Bref, Aman a glissé le tout dans les bagages de sa sœur avec une lettre. La suite, tu la connais, le faux accident, deux types exécutés et retrouvés à Marseille.

			— D’accord, mais pourquoi tu n’as pas agi dès le départ ? Tu es entraîné pour ça.

			— Tout simplement parce que je n’étais au courant de rien. Diana avait caché une enveloppe dans sa boîte à bijoux. Quand nous sommes arrivés en France, en Bourgogne, nous n’avions pas l’intention de rester, mais plutôt de nous rapprocher de la mer. J’ai donc déménagé une bonne partie de mes affaires, dont des articles sensibles, si tu vois ce que je veux dire, dans l’arrière d’un local discret. Diana savait que les relations étaient tendues avec son frère et elle préférait attendre pour m’en parler. Ensuite, le temps a passé vite et son frère devait la contacter. Je pense que cet enfoiré de Lerou n’a pas retrouvé Aman et s’est retourné vers sa sœur, espérant mettre la main sur ce qu’il voulait. Là aussi, il a loupé son coup. Mais je m’occuperai de lui en temps et en heure. Aujourd’hui, j’ai trouvé les deux CD et il faut que l’on puisse savoir de quoi il s’agit et pourquoi Diana et ma fille sont mortes.

			— Ouais, eh ben… tu parles d’une affaire. Le contenu doit être important.

			Ayant fait le point avec son ami, il ne restait plus qu’à mettre en marche les meilleurs moyens existants. Djip se chargeait de cela pendant que Steeve mettait au parfum le reste de la troupe.

			Il fallait aussi retrouver ce cher beau-frère. Ce n’était pas un mauvais bougre, mais il se mettait toujours dans des situations incroyables.

			Steeve devait se rapprocher de Momo pour en savoir plus sur le faux décès de Rick et essayer une fois de plus de le contacter.

			François, alias Momo, avait pu avoir le fin mot sur ce qui s’était passé à la porte d’Alésia à Paris. Il avait vu Rick et ce dernier lui avait expliqué la manœuvre.

			Il fallait qu’il passe pour mort au moment de remettre discrètement la clef USB à Momo. Personne n’était au courant, mais vu l’importance de la situation, ils avaient simulé la mort de Rick. Un de ses boss à la DGSE connaissait Steeve de réputation et avait bien voulu aider, mais il voulait rester discret. Sans compter que le service espérait bien que Steeve découvrirait quelque chose et attendait un retour de sa part.

			Au moins, si quelqu’un surveillait le rendez-vous de Rick à Paris, il pouvait penser que ce n’était qu’un rendez-vous et ne savait pas que Momo récupérerait une clef USB. Cette petite mystification brouillait les pistes.

			Steeve comprenait mieux ce qui s’était passé, mais il souhaitait que Rick en fasse un peu plus. En lui racontant ce qu’il avait découvert, du moins une partie et probablement pas tout, ils pouvaient s’aider mutuellement.

			Rick n’était alors pas surpris, il avait entendu parler du sieur Lerou et avait pratiquement suivi sa trace. Pour le faux docteur du Pakistan à l’hôpital de Risalpur, il s’agissait en fait d’un petit escroc qui travaillait en indépendant. Il avait été contacté à Tel-Aviv par Lerou. Ce dernier avait eu des renseignements sur un projet qui intéresserait la sûreté intérieure des États-Unis. Un médecin biologiste travaillant avec un certain professeur Abbas avait détourné des informations codées pour une belle somme d’argent. Ils avaient simulé une attaque du laboratoire et le toubib véreux était mort. Le petit escroc avait récupéré ce que voulait le beau-père de Diana. Il suffisait alors à Lerou d’utiliser Aman.

			Steeve n’était pas mécontent de ces premiers résultats bien que ce ne fût qu’une partie du puzzle.

			— OK, Momo, lui dit Steeve. Dis à Rick de nous rejoindre à Clamart dans la planque à Gégé, donne-lui mon numéro. Il n’y a pas plus discret.

			Le rendez-vous était pris trois jours plus tard. Gégé avait vraiment un super endroit, derrière son club de bikers à l’arrière d’un entrepôt. Ça faisait le bonheur de Steeve pour ce type de rendez-vous.

			— Salut, Rick.

			— Salut, Steeve. Alors, on en est où de ton côté ?

			Ce n’était pas la peine de cacher quoi que ce soit à Rick, il saurait de toute façon tout ce qui pouvait se passer dans un futur plus ou moins proche.

			Mais Steeve n’était pas obligé pour l’instant de parler des deux disques et il fallait que Djip sorte les infos contenues dans les CD.

			— Ce que je peux te dire, Steeve, c’est que le professeur Abbas existe bien. Il est à Paris pour l’instant, au Val-de-Grâce. Il fait des aller-retour avec l’hôpital Dominique-Larrey, rue de l’Indépendance américaine à Versailles. Je ne peux pas aller plus loin pour l’instant. Mais Abbas, d’origine juive, ayant vécu en Angleterre, n’est pas seul sur ce projet. Ils seraient quatre scientifiques associés avec lui sur leur recherche, un Français, un Américain et je ne connais pas l’origine du quatrième.

			— J’ai des copains au camp de Satory, je vais voir s’ils peuvent se renseigner sur ce docteur Abbas quand il sera à Versailles. Ce sera plus discret qu’à Paris.

			Les journées passent et Steeve en profite pour aller à Auxerre prendre des nouvelles de son ami José.

			José est un sacré bosseur, il n’hésite pas à casser pour refaire quand il estime que ce n’est pas bon la première fois.

			Au cimetière des Capucins, il règne un calme et une sérénité à l’image de ces vieux cimetières où règne le silence des morts. Il faut croire qu’on les respecte plus que les vivants. Seuls quelques oiseaux chantent. Un superbe rossignol pousse ses cris que l’on entend normalement au printemps. C’est plus rare l’été, même si c’est l’un des seuls oiseaux dont l’envie peut le faire chanter la nuit. Son chant est mélodieux avec une grande variété de notes.

			Steeve ne peut que l’admirer, il lui semble que l’oiseau lui adresse un message.

			— Oh, Steeve, tu rêvasses ?

			— T’as raison, mon José, c’est juste quelques secondes de répit. Alors, elle est belle cette chapelle, ancienne, mais belle.

			— Attends de voir l’intérieur, tiens, entre. Il ne me reste qu’à fermer l’accès au sous-sol.

			— Ouah, punaise, tu n’as pas fait semblant ! Et tout seul, en plus.

			— Tu vois, l’accès est de taille moyenne, mais tu peux faire entrer pas mal de choses. On peut descendre, le béton des marches est sec. En bas, c’est suffisamment grand.

			Le principe avait consisté à creuser sur une hauteur d’environ 2 m sous les fondations de la chapelle sans que celle-ci s’affaisse. Puis attaquer la largeur d’environ 2 m, tout en conservant l’assise des murs porteurs du caveau.

			C’était la spécialité de José. Étayer les côtés, au fur et à mesure, pour ensuite monter les murs en parpaings. Cela renforçait complètement les fondations. Un travail titanesque pour un homme seul. Mais José savait ce qu’il faisait ; c’était creusé, les parois étaient protégées. Il ne restait plus qu’à monter les murs en parpaings.

			— Je ne te dis pas le boulot que tu as fait.

			— Pour le sol, ce sera des dalles et le haut en bois reposera sur les murs des parois.

			Un système de ventilation circulera entre le plafond et le bois et permettra d’avoir l’air de l’extérieur. Ton sous-sol se trouvera en partie sur l’arrière de la chapelle. L’accès sera une porte dissimulée sur la façade d’un autel où seront déposés les urnes et un crucifix.

			— Très bien, mon ami. Tiens-moi au courant, quand tu auras terminé, on se fera un bon resto.

			Steeve pouvait faire confiance à José et il pourrait enfin protéger son matériel et quelques équipements de protection et de défense.

			Il devait retrouver Jean-Patrick et prendre connaissance du contenu des fameux CD.

			Cette affaire devenait de plus en plus intéressante. Quel était le rôle de Lerou ? Que cherchait-il ?

			Steeve prenait un peu de repos chez Daniel en Normandie. Dans le calme près des plages du débarquement. Il profitait des succulentes huîtres de chez son ami Jean et de la bonne cuisine du frère de Daniel qui pratiquait l’art de la gastronomie avec le talent d’un grand chef.

		


		
			Chapitre V

			PROFESSEUR ABBAS

			Une bonne semaine s’était écoulée quand Jean-Patrick rejoignit Steeven dans le Cotentin. La température était fraîche, mais le mois d’avril avait enfin ouvert sa porte au printemps.

			— Salut, Steeve.

			— Alors, J.-P., tu as pu avoir des infos sur ces disques ?

			— Oh que oui ! Un des deux disques comprend des formules que je pourrai cracker et des codes connus seulement des scientifiques. Là aussi, je pourrai les cracker si cela s’avère nécessaire. L’autre explique la relation entre les différents chercheurs et la fonction précise de l’activité de chacun. Il y a bien le professeur Abbas Levi qui a travaillé à Jérusalem et à Tel-Aviv. En ce qui le concerne, il est spécialisé dans la mutation génétique et sur l’exosquelette. À mon avis, c’est à lui que l’on a dérobé les disques quand il se trouvait là-bas. C’est le mauvais toubib qui avait dérobé ça. Il n’était qu’un docteur sans relation directe avec eux. Puis, après l’attaque, les disques ont été emportés par le type qui devait les remettre à ton beau-frère au Pakistan. Le second chercheur est le professeur Brigitte Navani, une spécialiste du cerveau et de la neurobiologie. Elle est Française et travaillait à Caen.

			— Je crois bien que je connais cette femme, répond Steeve. Elle a vécu dans les îles et je l’ai connue à La Réunion.

			— OK, je continue, il y a un certain docteur Bruno Talbot, kinésithérapeute, d’origine suisse. Il était spécialisé dans la rééducation des grands sportifs. Mais serait également une pointure dans les mathématiques appliquées. Non, Steeve, je t’arrête avant que tu ouvres la bouche. Je n’y connais rien, je ne peux pas t’expliquer ce que c’est.

			— Mais quel est le lien entre ces scientifiques, la Défense et l’intérêt de Lerou ?

			— Attends, je t’ai gardé le meilleur pour la fin. Le quatrième, qui est probablement le boss et à l’origine de cette association, est un cerveau de la science. Il se nomme Lowne, Jack Edward, et sa spécialité est la biologie et l’électronique.

			— Et alors ?

			— Alors ! Le code, mon ami, le code… Souviens-toi, « SERMENT ». Leur association est le Bureau d’analyse bionique Lowne (Lowne Bionic Analysis Office). Les quatre médecins ont signé une charte ou un engagement, voilà pourquoi tu as le mot « Serment ». Et ce n’est pas tout. Il y a en fait quatre disques. Je pense que celui que nous détenons est celui du docteur Abbas. Les formules que je pourrais déchiffrer ne servent à rien sans les autres disques. Jack Lowne prône l’usage des sciences et des techniques afin d’améliorer les caractéristiques physiques et mentales de l’être humain.

			— Alors ça, c’est du costaud, rétorqua Steeve. Naturellement, on ne sait pas où ils en sont. Je vais retrouver ce professeur Abbas pour lui remettre ses disques.

			Steeve connaissait un peu la bionique, et cette association faisait des recherches en vue de réalisations techniques.

			Elle se base sur l’étude des systèmes biologiques (biomécanique en particulier).

			Il savait que l’armée étudiait déjà de possibles résultats. Beaucoup de monde pouvait être intéressé, et pas forcément que des gentils.

			Ces chercheurs réunis ensemble pouvaient utiliser dans l’électronique, les dispositifs imités du monde vivant aussi bien physique que sur le fonctionnement du cerveau.

			Steeve devait maintenant contacter le professeur Abbas, voir s’il avait des informations susceptibles de l’aider pour comprendre le rôle de Lerou.

			Il contacta Momo, afin de savoir s’il avait pu localiser le professeur Abbas.

			Il eut d’abord une réponse de Normand, oui et non, car l’intéressé bougeait pas mal et venait de passer la semaine à Paris. Il n’était pas évident de l’approcher au Val-de-Grâce. De plus, le professeur était accompagné en permanence par deux types. Probablement une protection policière.

			Abbas devait se rendre à Dominique-Larrey à Versailles le prochain vendredi. En fait, Rick avait bien dit que le docteur était sous la protection de la police à la suite de menaces. Il avait aussi une protection américaine, sans plus de précision. Notre Momo avait prévu d’être le vendredi sur place à Paris. De là, il préviendrait aussitôt Steeve.

			Il s’agissait de mettre en place une stratégie pour aborder le professeur sans difficulté.

			Gégé prendrait en filature la voiture du professeur. Selon les informations obtenues par Momo, il serait avec son chauffeur et un type à l’arrière avec lui. Les deux Américains suivraient dans un autre véhicule. Il fallait juste l’attendre à Dominique-Larrey en espérant que Steeve puisse l’approcher. Comme il disait, on est les gentils et il n’y a pas de raison qui l’empêcherait de parler à ce professeur et surtout de lui remettre les disques.

			Steeve appela Gégé :

			— Gégé, j’ai un mauvais pressentiment. Il faudrait suivre la voiture du professeur depuis Paris. Je me demande bien pourquoi il a une telle protection.

			— Je m’en occupe. J’ai deux gars en moto, Joss que tu connais et Alex. Il n’y a pas trente-six chemins pour se rendre à Versailles. Soit ils passent par la N186 soit par l’intérieur. Issy-les-Moulineaux, Chaville et Viroflay.

			— Oui, je pense que le service de protection est efficace, il doit changer de route régulièrement.

			— La semaine dernière, ils ont pris la 186 par Vélizy.

			— Écoute, on se fixe sur l’autre itinéraire.

			Ce vendredi est assez calme, surtout à Paris. Les véhicules partent à 9 h 30. Gégé avait prévu ça et les deux bikers étaient en place depuis 7 h 30. A priori, ils changent aussi l’heure de départ à chaque déplacement.

			— Steeve, c’est moi, Gégé.

			— Je t’écoute, frangin.

			— J’suis en place à Viroflay. Ils empruntent bien cette route.

			— OK, je vais à Versailles.

			La circulation était fluide des deux côtés et Versailles n’était pas très loin.

			Seulement, tout ne se passa pas comme prévu :

			— Allo, Steeve, Steeve… On a un problème.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Un camion poubelle vient de percuter le 4 × 4 Ford noir qui suivait avec les deux types à bord. Un minibus a bloqué la Mercedes dans laquelle se trouvait le professeur. En un éclair, deux gars cagoulés sont sortis et ont menacé le garde du corps qui se trouvait à l’avant droit de la voiture. Pendant qu’il le tenait en joue, le chauffeur a été assommé. Une BMW grise s’est arrêtée et ils ont embarqué le toubib.

			— Merde ! Et les deux Américains de la suiveuse ?

			— Eh bien, tout s’est passé très vite. Suite au choc avec le camion, le chauffeur s’est retrouvé coincé et sa tête a dû heurter le côté de la portière. Le second est sorti, mais n’a pas eu le temps de faire quoi que ce soit. Il s’est pris une balle.

			— Et tes deux hommes ?

			— Alex a foncé avec sa moto sur le type et l’a percuté. Ça passera pour un accident, mais il faudra que tu interviennes pour lui. Joss a pris la BMW en filature, je t’attends sur place.

			— Il y avait combien de types dans la BMW ?

			— Ils étaient deux avec le conducteur. C’est le second qui a forcé le professeur à monter dans la bagnole.

			— Et le conducteur du camion poubelle ?

			— Disparu. Il est descendu du poids lourd et est parti en courant.

			À l’arrivée de Steeve sur place, la police était là et bloquait tout accès. Il se dirige à pied sur les lieux. Là une jolie voix l’interpelle.

			— Capitaine Gance, Steeven !

			Steeve se retourne. Il lui semblait bien connaître cette voix.

			— Marie-Christine, eh bien ça, alors ! Si je m’attendais !

			— Commissaire Cole, Marie-Christine. Qu’est-ce que tu fais là ? Ne me dis pas que tu es mêlé à tout ça ?

			— Non, enfin, si, mais ce n’est pas ce que tu crois.

			Il s’ensuit une accolade et le couple s’enlace chaleureusement. Toujours aussi jolie cette Marie-Christine, une brunette d’un charme fou qui lui rappelait d’anciens et très beaux souvenirs.

			Elle le regarde dans les yeux et lui dit : « Toujours aussi cool et mignon. »

			Bref, après ce court moment d’égarement, Steeve s’applique à lui résumer l’histoire.

			Elle le croit, certes, mais veut en savoir un peu plus autour d’un verre, voire d’un dîner peut-être. Steeve ne pouvait pas faire autrement que d’accepter.

			Dans l’urgence, il fallait dégager Alex, le motard de Gégé, légèrement blessé. La moto, elle, méritait quelques réparations. Selon les explications du biker à la police, il s’agissait d’un banal accident. Il arrivait sur place quand a eu lieu le choc du camion avec la Mercedes. Il a dérapé et a percuté le conducteur qui se tenait debout à côté du 4 × 4. Il n’a pas vu et pas entendu de coup de feu. Il est bien sûr désolé d’avoir fauché ce monsieur, comme il dit.

			La brave commissaire Cole lui dit qu’il avait probablement sauvé la vie du conducteur du 4 × 4.

			Il y avait quand même deux morts. La victime américaine et le type qui avait tiré.

			Gégé était content, Alex ne serait qu’un témoin de passage.

			— Marie-Christine ! Donne-moi ton numéro de téléphone. Je t’appelle, promis.

			— Tiens, mieux que ça. Ma carte de visite.

			Steeve pouvait y lire : Commissaire Cole Marie-Christine. Détachée au Service antiterroriste de Versailles.

			Il se disait qu’elle avait fait du chemin la petite, depuis son entrée à l’école de police. Leur fréquentation le ramenait loin en arrière. Steeve devait entrer à l’armée après son retour des États-Unis. Mais quel souvenir ! Ils étaient restés près de six mois ensemble puis le destin les avait séparés.

			La priorité était de retrouver le professeur Abbas.

			— Gégé, tu as quelque chose ?

			— Mieux que ça, Steeve. Mon gars a localisé la BMW. Il s’est planqué et a vu un type sortir d’un bâtiment. Il a ouvert un garage et la voiture est entrée aussitôt.

			— OK. Et l’adresse ?

			— Ils ont pris l’avenue de Paris, la rue de République puis la rue de Montreuil. Pas de numéro. Joss attend sur place.

			— Il ne faut pas perdre de temps. Ils ne sont pas allés très loin, ils veulent donc obtenir des infos rapidement. Tu peux avoir deux autres gars, il faut agir vite. J’appelle Momo.

			Une heure plus tard, tout le petit monde était sur place.

			— On a des calibres, mais si possible, on ne fait que riposter, insiste Steeve. Je veux quand même avoir un gars vivant.

			Sur place, il s’agissait d’un bâtiment en retrait, avec un large rideau de fer qui fermait l’entrée. Un probable ancien garage de réparations automobiles. Il y avait une ruelle sur le côté. Elle donnait accès à une petite porte en fer forgé.

			— Momo, tu as des infos ?

			— Eh bien, comme bon Corse qui prend son temps pour faire des recherches, mais qui peut travailler rapidement s’il le faut, je pense que c’est bon.

			— Punaise, viens-en au fait, quoi ! C’est bon ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

			— Je veux dire que je connais les lieux. Eh oui, à l’époque durant laquelle le garage était ouvert, je me souviens avoir fait une descente. Je connais donc les lieux.

			— Et ?

			— Eh bien, la porte sur le côté donne accès à l’arrière du garage. Il y a un escalier métallique extérieur. À l’étage, un dépôt ou un rangement, comme tu veux, et une sorte de bureau avec un escalier qui donne au rez-de-chaussée. Il y a de grandes fenêtres à l’étage et il n’y a qu’un accès qui donne sur la rue. La petite porte près de la grande entrée du garage.

			— D’accord, et qui est la femme dans ta voiture ?

			— C’est un indic que j’avais à Paris. C’était à la grande époque de mon ancienne profession.

			— J’ai compris. Une prostituée ?

			— Oui, on peut aussi dire ça. Elle pourrait être utile sur l’opération.

			— Tu ne crois pas si bien dire.

			Steeve étant un spécialiste des stratégies militaires, son plan était simple et infaillible. Une diversion par la porte de devant et une intervention surprise en venant de l’étage.

			La gentille dame, que Steeve appela « Lola » devait frapper à la petite porte. Elle serait accompagnée de Paulo, connu sous le surnom de « Big foot », l’un des motards de Gégé. 1,90 m-100 kg. Il n’aurait pas de mal à maîtriser le bougre qui devrait ouvrir.

			Steeve passerait par l’arrière pour rejoindre, à l’intérieur, le rez-de-chaussée. Il sera accompagné de Jacques qui sait se servir d’une arme. Un jeune qui avait déjà opéré avec Steeve. Momo était prévu comme éclaireur et il donnerait le signal.

			Il fallait que l’assaut soit synchronisé. Tout devait se passer en même temps que l’intervention par l’étage.

			— Allez, Messieurs. Mettons les montres à l’heure et attendez le signal. Gégé, tu te tiens dans l’autre rue avec ton véhicule, prêt à partir.

			— Bien, mon Capitaine.

			— Arrête, c’est sérieux. Momo, on y va.

			Steeve, Jacques et Momo s’élançaient vers l’arrière du bâtiment. Ils grimpèrent rapidement à l’étage. La chance leur souriait, car pas besoin de forcer la porte pour entrer. Ils se trouvèrent dans un couloir qui menait à un bureau.

			En communiquant par signes, ils progressaient rapidement. Personne sur le palier, c’était calme. Le bruit venait d’en bas. Steeve entrevoyait ce qui se passait. Le professeur Abbas était attaché sur une chaise. Un des gaziers lui criait dessus avec un fort accent espagnol.

			Un petit escalier permettait de descendre pour rejoindre le rez-de-chaussée. Ils s’apprêtaient alors à descendre sans bruit. Mais à l’angle du bureau, l’un des mecs, dévorant un croissant, tombait nez à nez avec eux. Dans un temps record, Steeve jaillissait sur le « gus » et le maîtrisait. Un étranglement le fit chanceler et le laissa sans voix. Le tout dans un silence absolu.

			Un geste vers Momo et le signal était envoyé.

			Dehors, Lola, très sexy dans sa jupette et ses hauts talons, frappa à la porte d’entrée. Un grand costaud ouvrit et dévisagea la jeune femme. Aussitôt, Big foot écarta la belle Lola et administra une droite magistrale sur le type qui fut projeté à l’intérieur.

			Steeve avait déjà giclé sur « le gueulard » qui interrogeait le professeur Abbas.

			Le troisième homme sortit une arme, mais n’eut pas le temps de réagir. Jacques avec son silencieux lui tira une balle dans l’épaule, il chancela et s’écroula sur le sol. L’opération avait pris quelques secondes. Les quatre individus étaient attachés.

			— Ne craignez rien, Professeur, s’empressa de dire Steeve. Nous sommes des amis.

			Vous êtes libre. Mon ami Gégé va vous conduire à Versailles. Je vous contacterai, je crois que nous avons besoin de parler.

			— À qui ai-je l’honneur ?

			— Gance, Steeven Gance.

			— Je vous remercie, j’ai entendu parler de vous, Capitaine Gance. C’est mon amie le docteur Navani Brigitte qui m’a dit grand bien de vos actions et de votre réputation.

			— Brigitte aussi est quelqu’un de bien. J’avais fait sa connaissance à La Réunion et nous sommes restés en contact assez longtemps.

			— Elle me répétait sans cesse que l’on aurait besoin de quelqu’un comme le capitaine Gance. Je ne pensais pas vous rencontrer dans ces circonstances.

			— Venez, éloignons-nous. J’ai quelque chose à vous remettre. Deux disques qui semblent être indispensables pour votre travail. Bien que je ne sache pas exactement sur quoi sont orientées vos recherches.

			— Merci beaucoup, Capitaine. Je vous expliquerai.

			— Appelez-moi Steeve. Je vous laisse, j’ai quelques questions à poser à ces charmants messieurs.

			Avant de contacter la délicieuse Cole, Marie-Christine, Steeve devait en savoir plus sur Los hombres. La méthode était simple. Les quatre individus étaient attachés, à genoux sur le sol de la salle du garage. Il fallait trouver le moyen de les faire parler ou du moins que l’un d’eux veuille bien communiquer.

			Steeve s’approcha et sa voix éclata, elle résonna dans toute la pièce.

			Celui qui semblait être le chef ne voulait pas donner son nom. Pas grave, on l’appellerait « el jefe » et Steeve allait commencer par lui.

			— Alors, el jefe ou Ducon, comme tu veux. Raconte-moi, je suis sûr que tu as plein de choses à me dire.

			— Yo né sais rien di tout… y yo né rien à dire.

			Steeve se déchaîna et se mit à hurler sur le « gugus ». Le tout en lui exerçant une pression avec le pouce et l’index sur une partie de la nuque dont lui seul avait le secret.

			Le gars criait comme il pouvait et s’écroula sur le sol.

			— Putain… c’est bon, je n’sais pas grand-chose.

			— Tiens, t’as perdu ton accent.

			C’est alors que celui qui avait pris une balle dans l’épaule lui dit :

			— Ferme-la. On avait juste un truc à faire et c’est tout.

			Momo se tourna vers lui et lui dit :

			— T’as une grande gueule, toi. Tu ne sais pas qui tu as en face de toi. Tu n’es rien pour nous, juste une merde de plus à faire disparaître. (Du grand Momo.)

			— Jacques ! Emmène-le à l’arrière et finis-le, on a pas besoin de lui.

			— OK, Steeve. Allez, viens, mon lapin, ça va aller, t’inquiète.

			— Oh ! Oh, vous n’allez pas faire ça ?

			— Pourquoi ? rétorqua Steeve. Vous êtes quatre et on a seulement besoin que l’un d’entre vous parle. Alors on procède par ordre.

			Un coup d’œil discret à Jacques et ce dernier traîna le gaillard qui trébucha tous les mètres. Dans cette arrière-salle, la porte se referma et l’on entendit une légère détonation. Jacques revenait avec le sourire.

			— C’est fait, Boss !

			Un silence de mort régnait dans la grande salle humide. Steeve prit une chaise qui gisait dans un coin et vint s’asseoir en face des trois autres hombres.

			— Bien. On reprend. Ce sera des questions simples. Qui vous a commandité cette petite prise d’otage et pourquoi ? Si vous ne comprenez pas le mot « commandité », ajouta-t-il en haussant le ton, qui vous a payé pour faire ça ? Le prochain de vous sera pris au hasard.

			C’est incroyable comme la mort peut surprendre les gens et comme la peur se lit sur leur visage. D’un seul coup, les langues se déliaient.

			— Messieurs ! Je vous en prie, pas tous les trois en même temps. El jefe, vas-y. Tu as la parole, et évite-moi ton accent à la con.

			— OK. L’homme qui commande, c’est un certain Leru… je connais pas bien son nom.

			— Lerou, même ce nom-là, t’arrives pas à le dire correctement.

			— Le petit gars qui devait lui remettre la boîte ne l’a pas fait alors il s’est mis en colère. Il nous a demandé d’enlever le gazier pour le faire parler. Chez vous, en France, il n’a rien trouvé non plus.

			— Il voulait savoir où se trouvait la boîte avec les CD. Il pensait que le professeur les avait récupérés.

			— Ah ouais, comment ça ? Et qu’est-ce qu’il sait d’autre ce Lerou ? Sur Steeven Gance, par exemple ?

			— Je sais qui tu es, moi j’ai rien contre toi.

			— Ah ben ça, mon gars, ça me fait plaisir de le savoir.

			— Il a dit que tu étais hospitalisé et que tu avais perdu la mémoire.

			— Et ?

			— Et c’est tout. Personne ne pensait que tu protégeais le professeur.

			— Comment a-t-il eu le nom du docteur ?

			— Il a trois noms. Je ne sais pas lesquels. Il utilise toujours des équipes différentes pour intervenir dans ses affaires.

			— Très bien. Il est où le trouduc de Lerou ?

			— J’en sais rien, j’te jure. Tout se passe par téléphone. Mais j’ai entendu parler un homme qui était près de lui et il avait un accent espagnol.

			— Je comprends mieux pourquoi tu as voulu te la jouer « cartel ». Sur ce, Messieurs, on a rien contre vous personnellement. C’est la police qui va s’occuper de vous. À votre place, j’inventerais une histoire plausible pour nous laisser le temps de continuer nos petites investigations. Et pour votre copain, dites que l’un de vous a eu peur quand le professeur a réussi à s’évader et que le coup est parti tout seul. On vous laisse l’arme. Naturellement, ce n’est pas la nôtre, comprendes, amigo ? On est d’accord.

			— Oui, mais mon pote est mort ?

			— L’autre, non, il dort dans l’autre pièce. Mais si on doit revenir vous voir, je vous garantis que cette fois-ci, on ne fera pas semblant.

			Momo avait téléphoné à la belle commissaire Cole qui ne tarda pas à venir.

			L’équipe de Steeve dégagea les lieux, contente du résultat.

			— Big Foot, tu restes sur place jusqu’à l’arrivée de la police. Pas de contact, tu quittes les lieux dès que tu les vois arriver. Les gars, vous avez été super.

			— OK, Steeve.

			— Je vais appeler Gégé et je m’arrangerai avec lui pour que vous ne soyez pas venus pour rien.

			— Non, c’était avec plaisir, Steeve.

			Il restait maintenant à rencontrer le professeur Abbas et prendre le temps de parler tranquillement d’une éventuelle suite. Ce n’était pas terminé pour Steeve. Le final serait lorsqu’il se trouverait face à face avec Lerou.

			Il fallait penser au rendez-vous avec la jolie commissaire.

			— Allo, Marie-Christine.

			— Steeven, tu as pris ton temps pour me rappeler !

			— N’exagère pas, cela ne fait qu’une journée.

			— Que dirais-tu d’un bon resto, à Versailles par exemple ?

			— Oui, répondit la jolie dame, à condition que tu viennes ensuite prendre un verre chez moi.

			— C’est tentant, on verra. Si je te dis demain soir 19 heures au restaurant ?

			Le professeur Abbas avait été conduit dans un appartement à l’angle de la rue du Maréchal Gallieni et de la rue Berthier. Gégé avait même mis un gars à disposition bien que le professeur eût un service de police personnel.

			— Allo, Capitaine Gance ?

			— Oui, Professeur.

			— Votre ami Gégé, très prévenant au passage, m’a donné votre numéro. Vous pouvez me rendre visite, j’ai pas mal de choses à vous dire.

			— Ce n’est pas un peu tôt ? Vous avez été éprouvé ce matin.

			— Non, je vais bien et je me suis reposé. C’est la fin de journée et nous serons tranquilles pour discuter.

			L’appartement 401 du professeur était situé au dernier étage d’une ancienne bâtisse, dans un vieux quartier de Versailles. On y accédait grâce à un ascenseur central grillagé d’époque, fidèle à l’image que l’on se donne dans un film policier des années 30. Un escalier le contournait jusqu’aux étages successifs. Une petite sonnette discrète était placée sur le chambranle d’une superbe porte sculptée.

			Naturellement, figurait aussi la mezouza, cette petite plaque à laquelle le peuple juif attache une valeur particulière. C’est là l’expression du lien profond entre le juif et la Torah, entre le juif et son Créateur.

			— Merci d’avoir accepté ce rendez-vous, Capitaine Gance. Veuillez entrer, je vous prie. Puis-je vous offrir un café traditionnel, car je l’aime un peu fort ?

			— Avec plaisir, Professeur Abbas.

			Le logement était coquet et modeste. La salle principale laissait entrer la lumière de deux grandes fenêtres ensoleillées. Un divan et un gros fauteuil en cuir étaient recouverts d’un tissu de lin beige clair. Les boiseries étaient de pur style Louis XIII. Une cheminée d’époque, inactive, se dressait au fond de la pièce. Quelques objets et bibelots de divers pays ornaient les étagères. Peu de tableaux, mais l’un d’eux retraçait une bataille que Steeve reconnaissait. Un très beau lustre de cristal, sous la rosace du plafond plus haut que la moyenne, embellissait le salon.

			On pouvait voir également la ménorah, chandelier à sept branches qui trônait sur un meuble ancien.

			Levi Abbas était vraiment une personne posée, d’un calme déconcertant.

			— Mon logement n’a rien d’impressionnant, n’est-ce pas ? Ce n’est qu’un appartement de passage et non mon habitation principale. Vous avez certainement remarqué que mon nom ne figurait nulle part. Par mesure de discrétion uniquement, il est au nom d’un ami.

			— C’est une bonne mesure de sécurité, répondit Steeve. J’ai remarqué le tableau d’une bataille de l’époque napoléonienne.

			— Une bien modeste peinture réalisée et offerte par l’un de mes patients à qui j’ai sauvé son genou. Il s’agit d’un extrait de la Bataille de Villodrigo en date du 23 octobre 1812, dans le cadre de la campagne d’Espagne. Il a opposé la légion de gendarmerie impériale de Burgos, les lanciers de Berg et le 15e régiment de chasseurs à cheval à deux corps de dragons anglais qui furent battus.

			— Un penchant pour la gendarmerie ?

			— Pas particulièrement, mais mon patient était gendarme et peintre à ses heures.

			Ce qui m’a intéressé dans cette bataille, c’est la résistance du colonel Jean-Alexis Béteille qui avait reçu 17 coups de sabre. Il s’en est sorti après avoir été transporté à l’hôpital de Burgos. Cela donne à réfléchir à toute la force qu’un homme peut avoir pour défier la mort.

			Après cette petite anecdote, le professeur relata à Steeve les circonstances de sa rencontre avec le docteur Navani, ophtalmologiste et neurobiologiste. Leur travail était né d’une association avec le docteur Bruno Talbot, kinésithérapeute, spécialisé dans la reconstruction osseuse et musculaire, résidant à Genève, et le professeur Lowne qui était en fait à l’origine du projet.

			— Professeur, qu’est-ce qu’il y a d’extraordinaire dans votre fondation ou association ?

			— En fait, il s’agissait à l’origine de regrouper les meilleurs dans des secteurs très particuliers. Je ne peux pas tout vous dévoiler, mais je sais que vous êtes un homme d’honneur, cher ami. Nous sommes à la veille de réussir l’impossible.

			Nous pouvons avec encore un peu de travail, permettre à un être humain de ressembler à un humanoïde, il atteindrait une certaine perfection. Par contre, il nous manque encore des éléments. Je ne peux vous en dire plus.

			— Je comprends, mais que veut l’énergumène Lerou dans cette affaire ?

			— Il faut savoir que nous ne sommes pas seulement quatre sur ce projet. Il y a d’autres personnes, spécialisées dans divers domaines. Ce sont les adjoints des principaux intervenants. Nous avions un collègue d’origine belge, le docteur Janssens Albert. En fait, tout a commencé avec cet homme, qui nous a trahis. Heureusement pour nous, il n’avait pas toutes les données. Pour répondre à votre question, c’est ce médecin qui m’a présenté Lerou lors de l’un de mes passages à Tel-Aviv.

			— J’imagine que pour aboutir dans vos recherches, il faut beaucoup d’argent.

			— Effectivement, Capitaine, je peux seulement vous dire que nous sommes aidés par deux pays que vous connaissez bien.

			— Un accord franco-américain ?

			— Vous avez bien compris, et le principal laboratoire se trouve aux États-Unis.

			— Que voulait Lerou ?

			— C’est très simple, Lerou est un assoiffé de pouvoir et d’argent. Il espérait se substituer aux puissances existantes. Il voulait couvrir notre projet et je ne sais pas avec quel argent. Ce que j’ai refusé, naturellement. J’ai prévenu le professeur Lowne, qui est en sécurité aux États-Unis, mais je ne sais pas pour les autres. Après ce qui s’est passé avec moi, je pense qu’ils sont en danger. J’ai également parlé de vous et je peux vous garantir que vous avez notre soutien et celui des services de défense.

			— Votre domaine est l’étude de l’exosquelette ?

			— Oui, je suis spécialisé dans la reconstruction osseuse et nerveuse. Ma réussite serait le remplacement d’os par une copie en titane qui pourrait peut-être même modifier le chapelet de la colonne vertébrale. C’est assez compliqué.

			— Je n’en doute pas et ce serait une sacrée découverte. Bien que mon but soit de mettre la main sur Lerou, j’admire votre détermination. Que puis-je faire pour vous aider, Professeur ?

			— Vous en avez fait beaucoup et je vous dois probablement la vie. Si vous poursuivez vos investigations, cela ne peut que nous servir et empêcher cette organisation privée de nous nuire.

			— Avez-vous connu un certain Aman ?

			— Non, pas personnellement, mais j’ai entendu parler de lui. Il est à l’origine du vol de la boîte avec les CD. J’ai cru comprendre qu’il ne l’a pas remise à Lerou et que ces disques se sont retrouvés entre vos mains.

			— Aman est le frère de ma défunte femme Diana. Il avait glissé les disques dans ses bagages lorsque nous sommes rentrés en France. Elle n’a pas eu le temps de vous remettre les objets. Elle est décédée ainsi que ma fille dans un pseudo-accident commandité par le fameux Arthur Lerou.

			— Je suis désolé, Capitaine. Les circonstances de notre rencontre ont pour origine un grand malheur.

			— Ne le soyez pas, je vais retrouver ce mafieux et mettre un terme à ses agissements. Merci encore pour vos explications et votre patience, Professeur, soyez prudent.

			— C’est moi qui vous remercie.

			— Ah, j’oubliais, ne vous inquiétez pas lorsque vous êtes à Paris, au Val-de-Grâce.

			Vous constaterez que vous êtes surveillé par des Chinois. J’ai un ami, monsieur Tchang, toujours prêt à me rendre de grands services. Il organisera une protection personnelle. Ces gens seront discrets. Les services de police sont prévenus.

			— Que ferais-je sans vous, Capitaine ?

			— Appelez-moi, Steeven, ou Steeve, j’insiste.

			Après cet entretien très intéressant, il fallait mettre en place une surveillance des autres médecins. Rechercher le nommé Janssens pour localiser Lerou et surtout, retrouver Aman.

			Mais avant cela, il ne fallait pas oublier notre belle Marie-Christine Cole.

			— Allo, Marie-Christine. Toujours d’accord pour notre dîner demain soir ?

			— J’y compte bien. Je te propose le restaurant rue du Marché Neuf, face au Café des Arts. 19 heures te convient ?

			— J’y serai.

			Marie-Christine respirait de fraîcheur. Son visage rosé la rendait rayonnante. Elle sourit quand elle aperçut Steeve. Sa fine bouche entrouverte faisait apparaître des dents d’un blanc étincelant. Son allure sportive lui donnait énormément de fierté et d’assurance.

			C’était une femme au tempérament de feu avec un air malicieux. Elle était vêtue d’une superbe robe rouge qu’elle portait fort bien. Dressée sur ses chaussures à talons, elle se présentait comme une guerrière. Marie-Christine était une battante.

			— Ce polo et ton jean te siéent à merveille, mon cher.

			— Tu parles, ma ‘tite Marie. J’ai l’air d’un sans domicile à côté de toi.

			— Oh, tu te souviens de ce surnom ! Viens, entrons, j’ai réservé.

			Le repas était succulent, surtout l’os à moelle, une spécialité de la maison. Marie-Christine aimait le bon vin et principalement les graves. Steeve lui offrait un Château Latour Obrion de 2005. Vin élégant et racé, arômes de cigare et de mûres avec une belle droiture en bouche. (N.B. : Pour les connaisseurs.)

			Naturellement, il devait lui raconter les événements. Sans trop lui en dire, mais en étant tout de même précis. Elle était impressionnée par le don de conteur de Steeve. Il avait relaté les faits avec une telle réalité, qu’elle avait du mal à en douter. Et elle savait parfaitement que Steeve n’était pas un menteur. Elle était à la fois désolée et triste pour lui en apprenant la mort tragique de sa femme et de sa fille.

			Steeve la raccompagna chez elle où ils terminèrent la soirée autour d’un bon café.

			— Tu es bien installée, c’est un très bel appartement et tu as aussi une chambre d’amis.

			— Toujours aussi curieux. C’est la chambre de mon fils.

			— Tu ne m’avais pas dit ?

			— Je suis divorcée et j’ai la garde de Fabien. Adolescent de 14 ans. Ce soir, il est chez son père.

			Le canapé en cuir sur lequel ils s’étaient installés était très confortable, presque trop souple et avait tendance à mouler le corps. Le café fut vite bu et il fallait maintenant quitter les lieux. Leurs regards se croisèrent et semblèrent rester figés. Marie-Christine avait toujours eu un penchant pour Steeve, elle lui prit la main.

			Il ne pouvait empêcher l’inévitable, elle se jeta pratiquement sur lui pour l’embrasser. Ils pressèrent leurs lèvres fougueusement. Steeve devait être désespéré de le faire. Qu’ils en soient conscients ou non, le désir était trop puissant. Leurs cœurs battaient la chamade. Leurs mains et leurs doigts étaient agrippés dans leurs chevelures et ils se tenaient serrés, comme si l’un ou l’autre voulait éviter de séparer leurs visages. Steeve était envoûté, il sentait la chaleur de la peau de Marie-Christine. Sa robe étant remontée, il glissa sa main entre les cuisses de la jolie femme. C’était trop chaud, puis une vision le fit sursauter.

			Diana était là. Il avait l’impression d’être avec elle. Il ne pouvait pas aller plus loin.

			Marie-Christine était une femme intelligente et comprit tout de suite ce qui se passait.

			— Excuse-moi, Marie. Je suis désolé. C’est un peu trop tôt pour moi.

			— T’inquiète, je comprends. Ouah… C’était quand même super. J’ai eu l’impression de te retrouver.

			— Un jour peut-être.

			— Alors, ne tarde pas trop. Allez, file maintenant, mon beau gosse. Ne m’oublie pas et tu sais que si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis là.

			— Merci, ‘tite Marie. Tu n’as pas besoin de le préciser.

			Elle avait aussi compris l’importance de la protection du professeur Abbas et si besoin était, elle se chargerait elle-même de sa sécurité.

		


		
			Chapitre VI

			AMAN I – L’ESPAGNE

			Le frère de Diana avait quitté le Pakistan avant le départ de sa sœur pour la France. Il devait se rendre en Espagne. La recherche se ferait donc dans ce pays et une fois de plus, Steeve avait besoin de ses connexions.

			— Salut, Momo, j’ai besoin que tu joignes Rick pour une localisation sur l’Espagne.

			Il s’agit d’Aman. J’ai une date approximative. Je verrai ensuite avec Jean-Patrick pour plus de précisions, et je vais essayer de joindre un enquêteur de la Guardia Civil que je connais.

			— OK. Je fais au plus vite.

			Aman était certainement parti pour l’Espagne dans le courant de l’année 2014 avant le départ de Steeve. Steeve se demandait ce qu’il pouvait bien faire en Espagne. Dans quel guêpier s’était-il encore engouffré ?

			— Steeve, j’ai des infos. Notre Aman est bien arrivé en Espagne au mois d’août 2014, avec une certaine Isabelle. Ils s’étaient rendus à Alicante chez la sœur de cette fille. Il avait donné comme adresse : Calle San Vincente b° 003006, près du marché central d’Alicante.

			— Bien, envoie !

			— Attends, ce n’est pas tout, il n’est pas resté et il a quitté le pays cinq mois plus tard.

			— Pour aller où ?

			— On perd sa trace à ce moment-là. On a quand même un atout, une photo d’Isabelle. Sa sœur s’appelle Carole et travaillerait dans un cabaret.

			— Eh bien, je crois bien que je dois aller en Espagne

			— Si tu veux.

			— Non, je vais y aller avec Jean-Patrick. Je vais avoir besoin de toi ici.

			— Allo, Djip, ça te dit un petit voyage en Espagne ? Si tu es libre, bien sûr.

			— Pas de problème.

			— OK. Demain à l’aéroport vers 12 heures.

			— Tu me raconteras comment tu avances sur ton affaire durant le vol.

			Avant de partir, Steeve avait contacté Luis Martinez, un enquêteur de la Guardia Civil d’Alicante. Un homme qu’il avait rencontré à Gibraltar lors de l’arrestation de deux terroristes. Un vol direct et rapide déposait Jean-Patrick et Steeve à Alicante. Ils se rendirent à la Guardia Civil au centre-ville. Luis était content de revoir Steeve. Ils avaient obtenu des infos intéressantes qui permettaient de localiser la sœur de la fameuse Isabelle.

			Les deux amis prirent une chambre d’hôtel, très accessible en cette fin avril, et se rendirent à une adresse indiquée par Momo, confirmée par Luis Martinez.

			— Personne, Djip, tu as vu le nom sur la porte ?

			— Oui, c’est bien ça. Carole Mertens.

			— Tu vois, elle n’est pas Espagnole ! C’est plutôt belge ou hollandais.

			— Et alors ?

			— Alors, je pense à un certain Janssens. Je ne sais pas pourquoi la coïncidence est un peu trop flagrante.

			Tous deux allaient faire le tour des cabarets de la région et près du domicile de la jeune femme. Ce n’était pas gagné, mais avec la photo de la sœur Isabelle, ils avaient une chance d’aboutir à un résultat.

			— Ça fait trois cabarets et discothèques, Steeve. Il en reste un pas très loin de son domicile.

			— Allons-y, on y croit.

			— Ouah, punaise, c’est une boîte de strip-tease

			— On la joue cool. On est pas chez nous. On est des touristes.

			Les deux hommes entrèrent dans le cabaret. Effectivement, l’ambiance était chaude avec de belles jeunes femmes. L’alcool coulait à flots et deux « baraqués » se tenaient à l’entrée.

			— Les filles sont là pour faire payer le client.

			— Ouais, pour le racketter tu veux dire, répliqua Djip.

			Steeve aborda l’une des filles qui lui proposa tout de suite du champagne ou autre. Son sourire laissait à penser qu’elle aurait préféré que les deux « gringos » prennent du champagne. C’était plus intéressant pour elle.

			— Deux scotchs, Mademoiselle, lança aussitôt Djip.

			La femme se dirigea vers le bar légèrement déçue par le choix des deux hommes.

			Une autre jolie femme se présenta devant eux. Elle était superbe dans sa petite tenue et ses cheveux à reflets blonds décrivaient une femme du sud de l’Espagne.

			— Ola, Señorita, eres de Andalucia, lui déclare Steeve.

			— Comment tu peux savoir qu’elle est d’Andalousie ? lui dit Jean-Patrick.

			— Je n’en sais rien, c’est une intuition.

			— Il a raisonne, lé beau monsieur. Yé suis d’Andalousie, répliqua la jeune fille dans un français moyen. Mi nombre es Elena, pero llamame Lina.

			— OK, Lina. Je cherche une amie, lui dit Steeve. Elle se prénomme Carole. J’ai une photo, mais c’est celle de sa sœur.

			— Su hermana, Isabella, je la reconnais, comment elle va ? Ella tiene problemas ?

			— Non, je ne pense pas, mais j’ai besoin de parler à sa sœur Carole.

			— Isabella estaba con un joven (Isabelle était avec un jeune).

			— Ah oui, describeme a este hombre (décrivez-moi cet homme).

			— Es un jeune homme. Il semblait aimer mucho Isabella. Tiene les cheveux medio negro, no muy musculoso. Visage fin et bien vestido. Creo que su nombre es Adam.

			— Ce n’est pas Aman ?

			— Si, si, Aman.

			— Où sont-ils ? déclara Jean-Patrick.

			— Yo no se. C’est très longtemps je l’ai pas vu.

			— Et Carole ?

			— Carole ne fait plus « strip-tease ». Elle a changé pour travailler au bar. Elle part plus tôt. Je pas la voir au bar. Elle doit être au vestiaire pour se cambiar y partir.

			— Gracias, Lina.

			— De nada, mi amor.

			— Viens, Djip, avec un peu de chance, on va peut-être la voir sortir du cabaret.

			Ils se placèrent en surveillance près de la ruelle, en arrière de la boîte de nuit.

			Il ne fallut pas longtemps pour voir sortir une jeune femme blonde, assez élancée, pas du tout de type espagnol.

			— Elle ressemble bien à sa sœur. On la file pour voir où elle va.

			La jeune femme marchait vers son domicile depuis un quart d’heure lorsqu’une vieille Fiat grise avec trois hommes à bord s’arrêta à sa hauteur. L’un des individus l’interpella par son prénom.

			— T’as entendu, Steeve ? C’est quelqu’un qui la connaît bien, il l’appelle Carole.

			— Ouais et il parle bien le français. Attends ! Il l’embarque dans la bagnole, mais on dirait bien qu’elle n’a pas du tout envie d’aller avec eux. Allez, roule, on les suit.

			Djip avait eu le coup de louer une Chrysler de couleur noire aux vitres teintées. La discrétion était de mise et il fallait les suivre sans se faire repérer.

			La Fiat faisait le tour du quartier, Steeve et J.-P. se demandaient bien à quoi jouaient les gaillards.

			— Djip, ils sont sur l’avenue Jaime II. On va contourner le coin en passant par la Calle Segarra.

			— Tiens, les voilà. Tiens-toi assez loin. La voiture s’arrête.

			— Regarde, ils descendent et le type qui la connaît la soutient. On ne sait pas trop si elle rit ou si elle pleure.

			Les trois bonshommes entraient avec Carole dans un immeuble. Quelques instants plus tard, un éclairage illuminait un appartement au premier étage. Il y avait une impasse sur la droite du bâtiment. Dans le même temps, une pièce s’éclairait au même étage. Une sorte de minuscule balcon se détachait de la fenêtre.

			— Allons voir, il est près de 2 heures du matin et le secteur est très calme.

			Une fois dans le coin de l’immeuble, Djip s’élança aux abords de la fenêtre. En grimpant sur la rambarde du rez-de-chaussée et en se haussant, il pouvait voir ce qui se tramait à l’intérieur.

			— Ne te fais pas repérer. C’est peut-être juste un jeu entre eux, lui dit Steeve.

			— T’inquiète.

			Il put observer sans difficulté ce qui se passait dans la pièce.

			— Steeve, c’est une chambre. La fille, la Carole, elle est allongée sur un lit, mais le problème est que deux types la tiennent fermement.

			— Merde ! Il manquait plus que ça.

			— Bon, on y va.

			En moins de temps qu’il en faut pour le dire, les deux comparses étaient déjà devant la porte de l’appartement.

			Une petite sonnette retentit et surprit les trois lascars.

			— Antonio, ve a ver qué está pasando. Quién es ? (Antonio, va voir ce qui se passe. Qui est-ce.)

			— Porque me ? rétorqua le Tonio à moitié défroqué.

			— Parce que je te le demande, lui répond celui qui parlait bien français.

			Antonio se dirigea vers l’entrée, sûr de lui, tout en criant « quien es ». Il ouvrit la porte et reçut, à sa grande surprise, un « pain » sur le pif qui le fit chanceler, le nez en sang.

			Pendant qu’il se tenait le visage, allongé sur le sol, Steeve se précipita vers l’autre pièce en récupérant au passage un balai qui tenait en équilibre entre une chaise et la table de salon.

			Tout en se débarrassant du semblant de poils du balai, il brisa le manche en deux pour s’en servir comme distributeur de « gifles » claquantes et légèrement violentes.

			Le deuxième Espagnol n’eut pas le temps de réfléchir à ce qu’il devait faire. Steeve, jouant el cordobes, sécha le bonhomme et le plongea dans un sommeil profond.

			Bien évidemment, le troisième, pantalon baissé et « bijoux de famille » à l’air libre n’eut le temps d’aucune réaction. Djip le poussa simplement sur le côté du lit.

			— Bien, Messieurs, nous allons pouvoir discuter. Moi, c’est Steeven et lui, c’est Djip. Les deux gus au sol ne m’intéressent pas. Par contre, toi, le Français, je crois que tu as des choses à dire.

			— Moi, c’est Louis et j’suis pas Français, je suis Belge.

			— Je me doutais bien, mais je voulais que ce soit toi qui me le dises.

			Mon ami et moi n’aimons pas du tout les violeurs.

			— Oh, non, j’suis pas violeur, elle aime ça et en redemande. Je suis avec elle.

			— Et les deux « taches » qui se reposent sont des anges gardiens.

			— Non, OK. J’avais convenu de ça avec Carole. Si elle voulait une dose, on se faisait un « trip » avec mes deux copains.

			— Sale con, lui rétorque Steeve. Elle est shootée.

			— Tu te fais payer par deux branquignols, t’achètes je ne sais quoi, et la pauvre se fait sauter. Et t’appelles pas ça du viol, lui crie Djip en lui administrant une superbe gifle. Tu te fous de nous, les deux abrutis de services et toi, vous allez nous aider à la remettre sur pied.

			— Qu’est-ce que tu lui as donné ? insista Steeve.

			— Des pilules, rien de très fort, ça te fait juste dormir un peu plus.

			— Connard.

			— OK, OK, mais vous êtes qui ?

			— Qu’est-ce que ça peut bien te foutre ? Estime-toi heureux qu’on ne t’ait pas encore liquidé. Va faire du café, lui répond Steeve.

			Le tout était de faire vomir la Carole en lui faisant boire du café, avec un léger soupçon de sel. La junkie revenait doucement dans le monde réel. Il était temps de la ramener chez elle.

			— Écoute bien, l’abruti, si tu veux que l’on continue à t’appeler Louis, tu vas rester bien tranquille à la maison. Comprendes, Louis le Belge ?

			Steeve et Djip devaient raccompagner Carole chez elle. Ils ne savaient pas quelle serait sa réaction. En fait, tout se passa au mieux. La jeune fille sembla assez satisfaite de rentrer dans son studio. Elle avait bien vomi et Steeve lui indiquait de marcher de long en large dans la pièce, tout en l’écoutant.

			— Carole, je suis Steeve. Tu ne me connais pas, mais je connais ta sœur. J’espère qu’elle n’est pas en danger. Elle sortait avec un type. Tu vois de qui je veux parler.

			— Bien, oui. Elle est avec Aman. Il est… il est gentil ce gars. Il se drogue pas, je vous jure.

			— Je pense que non, mais ils étaient bien en Espagne. Je devais les rejoindre.

			— Comment ça ? Isabelle ne m’a jamais parlé de vous.

			— On a nos petits secrets et je ne peux pas tout te dire, mais notre ami commun, belge, tu vois de qui je veux parler, il voulait que je donne un message à ta sœur.

			— Ah. C’est un ami de la famille, le docteur. Mais je ne comprends pas.

			La jeune femme tremblait, probablement sous l’effet de la drogue et par peur.

			Steeve se dit qu’il fallait tenter le tout pour le tout.

			— Rassure-toi, n’aie crainte. Tout le monde va bien et Albert veut juste contacter Isabelle.

			— Mais, mais… vous connaissez bien le docteur Janssens ?

			— Ben oui. Pourquoi ?

			— Normalement, il est avec eux. Il devait les attendre aux Antilles. C’est vrai qu’Isabelle ne m’a pas appelée. J’espère qu’elle va bien.

			— Eh bien, je n’ai pas de nouvelles non plus et je pensais même qu’ils étaient encore en Espagne.

			— Non, le docteur a appelé pour qu’Isabelle le rejoigne avec Aman.

			— Oui, mais où ?

			— Je crois que c’est à Sint Marteen.

			— Repose-toi, ma petite Carole, et surtout arrête de fréquenter l’autre con, il ne t’apportera rien de bon.

			Ils allaient quitter les lieux et n’allaient pas tarder et reprendre l’avion. Sans avoir dormi beaucoup, ils étaient dès le matin dans un vol pour Paris.

			Avant, Steeve prit le temps de téléphoner à Luis Martinez de la Guardia Civil pour le tenir informé. En son absence, c’était son amie Farida qui répondit. Ils s’étaient déjà rencontrés et elle espérait bien le revoir dans d’autres conditions.

			De retour en France, Steeve décida de se rendre à Auxerre et de prendre des nouvelles de José et de l’avancée des travaux.

			J.-P. s’occuperait d’essayer de localiser Janssens et surtout Isabelle et Aman.

			Steeve appela son ami José.

			— José, c’est Steeve. Ça va ? Je suis à Auxerre demain.

			— OK, je serai là. J’ai pratiquement terminé.

			Bien que le caveau passait inaperçu au milieu de tant d’autres, la chapelle était belle.

			L’intérieur avait été restauré d’une main de maître.

			— José, tu as fait un boulot extraordinaire.

			— Oh, il reste deux ou trois bricoles. Regarde à l’intérieur comment on accède à ta cache.

			Le petit autel était fixé intelligemment, mais par un système judicieusement dissimulé, il suffisait de bouger un loquet pour déplacer l’ensemble. De ce fait, on accédait à une ouverture permettant de descendre par un petit escalier jusqu’au sous-sol. Une fois à l’intérieur, la pièce devait mesurer 10 m2. C’était largement suffisant pour Steeve.

			— Tu as un interrupteur sur ta droite. L’éclairage est relié à une batterie, c’est plus discret.

			— C’est parfait, je vais pouvoir vider l’arrière du box de Monéteau et apporter mes affaires.

			Il n’y avait pas des tonnes de choses, juste des documents, des photos, deux coffres, quelques armes avec un râtelier. Il rajoutait divers objets personnels, parmi lesquels des vêtements spécifiques d’entraînement et de combat. Et un peu de matériel, dont une petite table et deux chaises. Le tout devrait parfaitement entrer dans cette petite pièce. Il était temps d’aménager l’endroit.

			— Écoute, José, il se fait un peu tard, on va dîner et demain, on fait le transfert de mes affaires. Après, je te laisse tranquille.

			— Pas de souci. Si tu as besoin pour d’autres travaux, tu sais où me trouver.

			La journée du lendemain se passa comme prévu et Steeve se retrouva seul. Il se reposait à l’hôtel quand son téléphone le sortit des bras de Morphée. Un appel de Momo :

			— Salut, Steeve, où es-tu ?

			— À Auxerre, je repars demain à Paris.

			— On aurait une petite réunion avec Rick, il a des infos importantes.

			— OK, je t’appelle quand j’arrive.

			Il se faisait tard et Steeve souhaitait se rendre au cimetière, pour se recueillir dans la petite chapelle que lui avait concoctée José. La nuit est souvent reposante, surtout à la campagne et qui plus est, dans un cimetière.

			La lumière tamisée des lampadaires réfléchissait tout en douceur sur les tombes. Les fleurs semblaient dormir au gré de la nuit.

			Steeve appréciait l’absence de bruits et de bavardages, seul un chat au pas de velours passait et repassait dans l’allée principale. Même les oiseaux respectaient les morts. Il se demandait si les âmes communiquaient encore.

			En ouvrant la porte du caveau, il espérait peut-être que quelqu’un l’attendrait. Il alluma une bougie et prit place dans un coin, près du petit autel. Il s’endormit quand il fut surpris par un léger murmure. Était-il éveillé ? Rêvait-il ?

			Il entendait la voix de Diana, mais tout se passait dans sa tête. Il était certain de reconnaître la voix de sa femme disparue. Il n’était pas fou, il l’entendait qui lui disait simplement : « Ne t’inquiète pas. Ça va aller. Tu vas trouver et les sauver. Je vais bien. Il faut que tu sois fort »… Que voulait-elle dire ?

			— Diana ! Diana ! Vous me manquez tellement Anika et toi.

			Que voulait-elle dire ? Que préparait Arthur Lerou ?

			Puis, il eut l’impression de se réveiller en sursaut. Un oiseau venait de piailler au-dessus de la chapelle.

			Steeve quitta le cimetière pour aller se coucher. Le petit hôtel dans lequel il descendait était pratiquement une auberge familiale. Germaine, la tenancière, le connaissait bien et s’occupait de lui comme de son propre fils.

			Après une bonne nuit de sommeil et un excellent petit-déjeuner, Steeve était prêt à poursuivre la mission qu’il s’était donnée. À savoir, retrouver Aman et s’occuper de cette ordure de Lerou.

			Arrivé à Paris, il décida d’abord de se rendre à l’église de Sceaux.

			— Père Benoît, je n’étais pas certain de vous trouver.

			— Je suis là, Steeve, et bien souvent, j’y suis à l’instant même où l’on a besoin de me voir. Comment vas-tu ? As-tu trouvé ce que tu cherches ?

			— Pas totalement, mais j’avance doucement. Je voulais vous dire, mon Père, j’ai eu une sorte de vision. Ma femme, Diana, et elle me parlait.

			— L’amour que tu ressens pour elle fait qu’elle est toujours près de toi. Elle sera toujours là, dans ton cœur et dans ton esprit.

			— C’est dur, mon Père. Je fais au mieux pour aller de l’avant et il suffit que je sois seul pour que mes pensées aillent vers Diana et Anika.

			— Sois fort pour elles, Steeve.

			— Oui, je sais, mais j’aurais voulu entendre ou voir ma petite fille. Je rêve souvent d’elle, mais j’avais l’impression d’entendre uniquement Diana.

			— Peut-être a-t-elle voulu te préserver. Elle voit que tu souffres.

			— Probablement. Et vous, mon Père, comment allez-vous ?

			— La vie suit son cours et mon chemin, comme le tien, est déjà tracé. Va, Steeve, et garde la foi.

			Ce genre de visite dans cette église donnait un coup de fouet à Steeve et il en avait besoin. Il se sentait fortifié et cela consolidait sa volonté d’aller jusqu’au bout de ses recherches.

			Maintenant, le but était de retrouver Aman et de localiser Lerou, responsable de la mort de sa femme et de sa fille.

			Il appela François, alias Momo, pour un rendez-vous à Paris vers 14 heures.

			Momo acquiesça, lui précisant que Rick et Gégé seraient là. L’endroit était chez Nadim, quartier du Marais.

			Cette petite réunion promettait d’être intéressante. Rick avait du nouveau et pas du moindre. Le studio de Nadim était parfait et le quartier était réputé pour sa sérénité.

			— Steeve. Assieds-toi. Nos services sont sur l’affaire en liaison et en lien avec la sécurité intérieure aux États-Unis, expliqua Rick.

			— Qu’est-ce qui motive les services extérieurs français ? rétorqua Steeve.

			— Tu sais comme moi que l’on ne travaille pas sur le territoire national, mais là, une porte s’est ouverte avec Sint Marteen. Ton fameux docteur Janssens a un appartement côté hollandais de Saint-Martin, à Philipsburg. Il fréquente un certain Yves Lefort, trafiquant connu des services de police et propriétaire d’une maison côté français de Saint-Martin dans les « lows lands », « terres basses » si tu préfères, juste en limite de la frontière de l’île. C’est probablement à cet endroit que se trouve Aman.

			— Ouah, tu as bien bossé, Rick.

			— Attends, ce n’est pas fini. Ce nommé Lefort trafique avec une organisation mexicaine.

			— Un cartel ? demande Momo.

			— Pas directement avec un cartel. C’est une filiale qui travaille pour un cartel.

			L’office central est dessus pour le trafic de drogue et naturellement la DEA aussi. Mais le plus important est que le sieur Lerou baigne dans ce milieu.

			— Il serait là-bas ? insiste Steeve.

			— Non, hélas, on ne l’a pas localisé. On l’a tracé jusqu’au Venezuela, puis au Panama, mais après, plus rien. Je pense qu’il utilise de fausses identités.

			— Quelle pourriture ! ajoute Gégé.

			— Et la femme qui vivait avec lui, Karine Narang, la mère de Diana ?

			— Je ne sais pas, mon ami. Tu dois bien savoir comment il traite les femmes, c’est un misogyne ce type.

			— OK, j’entends bien ce que tu me dis. Je suis supposé faire quoi si les services officiels traitent l’affaire ?

			— En fait, ce qui nous intéresse, Steeve, répliqua Rick, c’est la fondation portant le nom de « SERMENT » avec les quatre professeurs. Le docteur Lowne qui bénéficie d’une excellente protection aux États-Unis, le docteur Abbas est également protégé à Paris et à Versailles, et d’ailleurs, tu y as contribué. Il nous reste à joindre le docteur Brigitte Navani actuellement à La Réunion et le docteur Talbot, à Genève.

			— Bien sûr, Rick, je comprends, ils sont sur un projet scientifique important et qui peut changer beaucoup de choses, surtout dans le domaine de la sécurité. Mais moi ?

			— Eh bien, tu es connu, Steeve et tes interventions sont d’une grande réussite. Nous restons encore dans l’ombre pour le moment, officiels, mais officieusement actifs. Nous savons que tu veux retrouver Lerou et l’empêcher de nuire. Tu le connais bien et tu sais de quoi il est capable. Nous t’avons associé à nos services. Je précise que les États-Unis ont fait de même. Tu as eu droit à l’intervention d’un certain Tom Williams, un ancien des Navy SEALs.

			— Oui, je le connais bien.

			— Il est maintenant à Washington, à la sécurité intérieure.

			— Je dois donc suivre vos règles ?

			— Non, Steeve, pas du tout. Mais sois prudent et ne te fais pas prendre. Méfie-toi de Lerou, il est bien entouré. Tu penses bien que l’argent qu’il détient ne tombe pas du ciel, et il a pas mal d’hommes de main. Il aide au trafic depuis l’Amérique du Sud, et le traître de médecin qui est avec lui ne vaut pas mieux. Ce qu’ils veulent est très simple, c’est tout avoir sur le projet « SERMENT » et avec l’aide de Janssens, vendre cela probablement aux Russes ou aux Chinois.

			— Dans un premier temps, je vais me rendre à Saint-Martin, répliqua Steeve.

			Je dois retrouver Aman. J’imagine qu’il doit en savoir un peu plus.

			— Je travaille avec Djip pour localiser et contacter le docteur Navani, tu la connais, je crois ?

			— Oh oui, Rick, je la connais même très bien et je serai bien content de la revoir.

			Si tu le veux bien, Gégé va se rendre avec Momo à Lyon. Ils vont retrouver Dani, un ami sûr, qui connaît bien Genève. Ils se rendront chez Bruno Talbot.

			— D’accord, les services de police suisse sont prévenus. Et surtout, on reste en contact, Steeve.

			— En ce qui me concerne, je vais partir pour les Antilles. Je m’arrêterai en Guadeloupe pour retrouver des amis sûrs, ensuite je rechercherai Aman à Saint-Martin. En espérant qu’il soit bien là-bas.

			— On a un très bon contact, un agent du FBI détaché à Philipsburg « côté hollandais », tu pourras l’appeler si tu le souhaites, au Casino Royale. Tu connais ?

			— Oui, c’est près de Simpson Bay. Je suppose qu’il est au courant ?

			— Naturellement, car lorsque tu auras accompli ta mission, et si tu découvres des choses intéressantes, tu fais en sorte de le prévenir. Il fera intervenir rapidement les stups. Ils aimeraient bien aussi mettre la main sur Lefort.

			Après cette réunion très constructive, chacun avait de quoi s’occuper sérieusement.

			Mai serait un mois bien rempli.

			Le lendemain, Momo, Gégé et deux de ses bikers se dirigeaient vers Lyon.

			Rick prévoyait une protection à La Réunion pour le docteur Brigitte Navani.

			Steeve prenait son avion pour la Guadeloupe en ayant prévenu auparavant Yann de son arrivée.

		


		
			Chapitre VII

			AMAN II – LES ANTILLES

			Le trajet aérien avait paru moins long à Steeve. Il avait dormi une bonne partie du voyage. La vue de l’île Papillon lui apportait le plus grand bien-être. Lorsque l’avion survole la Rivière Salée, on distingue bien la Grande-Terre et la Basse-Terre.

			À la sortie de l’aéroport Pôle Caraïbes, une grosse bouffée de chaleur envahissait le corps des voyageurs. En ce mois de mai, l’air était sec et pour les novices, c’était la découverte de l’air chaud des tropiques.

			Yann était bien présent à la descente d’avion et heureux de revoir Steeve.

			Ils étaient très proches et Steeve l’appelait aussi Bébert. C’est sa femme Nicole qui lui avait dit qu’il s’agissait de son surnom. Cela ne semblait pas déranger son meilleur ami. Yann s’était frayé un passage dans la foule pour approcher Steeve.

			— Yann, je suis tellement content de te voir. Cela fait si longtemps.

			— Viens, on aura tout le temps de parler. Tu dois être un peu fatigué par le voyage et le décalage horaire.

			La circulation routière en Guadeloupe n’avait pas changé, toujours autant de monde et la route vers Bouillante était assez longue.

			Une fois sur place, Nicole, avait préparé un bon repas. Un bain dans la piscine permettait à Steeve de se décontracter.

			À la tombée de la nuit, on pouvait entendre le chant des grenouilles. Il ne manquait qu’une bonne nuit d’un sommeil réparateur.

			Les deux jours suivants, Steeve racontait à Yann toute l’affaire et lui expliquait ses intentions pour Saint-Martin. Yann connaissait bien l’île et avait gardé d’excellents contacts dans le secteur hollandais.

			— Je vais venir avec toi, Steeve.

			— Bien sûr, mon ami. J’ai contacté aussi notre ami Callaghan, enfin, Franky. Il est sur place et il a un bateau, on ne sait jamais, ça peut servir.

			— C’est vrai, si Aman est bien aux Terres-Basses, il faudra une exfiltration efficace. De mon côté, je vais localiser, géographiquement, la villa du nommé Lefort et je serai côté français, à Marigot.

			— Merci, mon Bébert. Une fois que j’aurai récupéré Aman, nous remonterons à Grand-Case pour prendre un vol vers Pointe-à-Pitre. Je vais éviter l’aéroport de Juliana, car le sieur Lefort doit avoir corrompu pas mal de monde secteur hollandais.

			— OK, dès que tu seras prêt, on bloquera un vol.

			— On a les billets pour demain ?

			— C’est fait, à 14 heures, au départ de Pôle Caraïbes, aux Abymes.

			Steeve était soucieux et ne savait pas comment cela allait se dérouler. La mission nécessitait une excellente analyse des lieux et une bonne stratégie pour l’intervention. Ce dernier point ne lui faisait pas peur, c’était sa spécialité. Dans l’urgence, il convenait d’appeler Franky qui se trouvait déjà à Saint-Martin.

			— Salut, Callaghan, c’est Steeve.

			— J’attendais ton appel.

			— On sera là demain avec Yann, vers 15 heures, à Grand-Case. Tu peux nous dégotter un véhicule, sombre de préférence ?

			— No problème, c’est prévu. Je serai là avec Sergio, un ami utile.

			— Parfait, à demain, Callaghan.

			Pour le moment, la priorité était à la détente au bord de la piscine. Nicole avait préparé une petite fricassée de chatrou (poulpe) pas trop pimenté et des tranches de dorade grillée avec une bonne sauce chien. La recette était simple ; oignons, ail, piment, tomate, huile, citron et eau. Mais avant, un excellent ti-punch, puis ce sera une bonne nuit réparatrice.

			Il y avait bien longtemps que Steeve était monté dans un ATR, cet avion prévu à toute épreuve. Les deux compères arrivaient à l’aéroport de Grand-Case avec un beau soleil.

			Franky, alias Callaghan, était là avec son copain Sergio. La voiture louée correspondait tout à fait au souhait de Steeve, un véhicule le plus discret possible.

			Après l’accolade des retrouvailles, le petit groupe se dirigeait vers Marigot et le quartier de Sandy-Grand, où Franky avait un petit pied-à-terre. L’endroit était parfait, car il était situé après le pont à bascule qui bloquait la circulation le matin et le soir, ce pour permettre aux bateaux d’entrer ou de sortir. Ils étaient en direction de la Baie-Nettlé et des Terres-Basses.

			— Tout est prêt, Callaghan, tu as ce que je t’ai demandé ?

			— Tout est OK, Steeve, le bateau, l’artillerie et les lunettes à vision nocturne. On doit arriver par la mer, car c’est beaucoup trop surveillé à l’entrée des Terres-Basses.

			Yann alias Bébert avait réussi à obtenir le plan et l’adresse de la propriété. Il avait un excellent contact au cadastre. Il avait simplement dit qu’il cherchait un ami. En donnant un nom bidon. Du coup, le responsable lui avait refilé la liste complète des propriétaires sur le site.

			Franky alias Callaghan appréciait à sa juste valeur l’efficacité du plan d’action.

			Il apporta de l’eau au moulin en confirmant qu’il avait pu effectuer une petite surveillance. Le résultat étant qu’il s’agissait d’une putain de baraque à deux étages, face à la mer à Long Beach (selon les termes de Callaghan). Et son rapport était précis :

			— Une plage splendide, mais sauvage. Pour y accéder en venant de la route, les gens passent par la résidence « Les terres basses ».

			— Il y a des agents de sécurité privée aux entrées des divers accès. Ce qui veut dire qu’il y a des villas sur l’intérieur et d’autres qui donnent sur la mer. Le secteur est très calme à cet endroit, il n’y a pas d’éclairage sur Long Beach peu fréquentée. Personne ne vient par la mer, car ça bouge pas mal, surtout le matin, et il y a des rochers sur la gauche en venant du large.

			— Si je comprends bien, il vaut mieux éviter l’accès routier, répliqua Steeve.

			— Oui, c’est pour ça qu’on arrivera par l’océan.

			— OK, Callaghan, et je pense que tu as une solution pour les rochers ?

			— Tu me connais. Sergio nous amène au plus près, on y va à la nage en allant à droite vers le sable. Le bateau restera discret au loin et ne sera pas vu. De plus, cette nuit, c’est noir complet, pas de lune.

			— Après, c’est à nous de jouer, dans le noir jusqu’au bout. J’espère que tu as prévu aussi un petit équipement de protection pour le matos ?

			— Bien sûr, et pour repartir, j’enverrai un signal à Sergio qui cette fois-ci viendra au plus près de la plage, en évitant les rochers. N’est-ce pas, Sergio ?

			— Promis. Je connais bien ton boat cigarette.

			— Ah, tu as toujours ta fusée ? lui demande Steeve.

			— Oui, et elle est équipée de deux moteurs de 250 CV, mon ami, et je peux te dire que ça trace.

			— Difficile de nous suivre, rétorque Franky. Et on a affaire à qui sur place ?

			Yann expliqua avoir eu des infos de la part de l’agent du FBI à Philipsburg qui était en relation avec la DEA et les stups français.

			— Il faudra que tu me fasses signe, Steeve, quand tu dégageras avec Aman pour que je les prévienne aussitôt.

			— J’entends bien, Yann. Et qu’est-ce qu’il t’a dit pour le personnel de la propriété ?

			— Il y aurait deux gardiens en extérieur, un à l’intérieur au rez-de-chaussée et un autre à l’étage. Selon la chaleur humaine détectée, il y a deux autres personnes séparées. Elles sont dans deux pièces différentes et un homme de plus dans le même secteur.

			— Bon, c’est super, mon Bébert, et les renseignements sont récents ?

			— Ils datent de ce soir, Steeve. Moi, je me rendrai près du chemin qui conduit à Baie Rouge. Cela me permettra de descendre un peu et surveiller que l’accès par la route soit accessible. Le gardien s’endort souvent dans sa guitoune.

			— La télésurveillance de la maison sera neutralisée au moment voulu.

			— Bien, Messieurs, on dort un peu et on part d’ici à 1 heure, mettez vos montres à l’heure.

			Tout était bien préparé, la nuit était moins chaude et la mer semblait vouloir se reposer un peu.

			Steeve et Callaghan s’approchèrent au plus près de Long Beach, Sergio maintenait le bateau pour que nos deux hommes se mettent à l’eau et la cigarette s’éloigna dans la pénombre nocturne.

			Après quelques brassées, ils arrivaient sur le sable. En quelques secondes, ils se débarrassaient de leurs petites combinaisons. Tous deux vêtus de noir et ayant sorti l’artillerie du sac étanche, ils se dirigèrent vers la grande propriété. Il y avait bien un gaillard devant qui regardait plus ou moins la mer, mais aucun bruit ne pouvait le faire réagir. Ils remarquèrent que le gars tenait une kalachnikov.

			Steeve fit un signe à notre Callaghan afin de mettre les lunettes à vision nocturne. Il lui faisait comprendre d’éviter, bien qu’étant équipé de silencieux, de tirer si cela était possible. Il lui répondit par un joli sourire.

			Ils étaient au plus près de la maison, derrière un muret donnant accès à la piscine et à l’entrée arrière de la villa.

			Callaghan imita le bruit d’un je-ne-sais-quoi pour attirer le gardien armé. C’était sans compter sur la réactivité de Steeve qui, en cinq secondes, maîtrisait le bougre par un étranglement dont lui seul connaissait le secret.

			Il était sûr que le gorille allait dormir pendant des heures. Il fallait maintenant entrer dans l’antre du sieur Lefort.

			Steeve indiqua le rez-de-chaussée à son compère, et lui s’occupait de l’étage. Quelle ne fut pas sa surprise quand il se trouva au pied de l’escalier devant une créature de 1,90 m pour plus de 100 kg ! Ni une ni deux, il fallait l’empêcher de crier.

			Steeve lui envoya un atémi direct sur la pomme d’Adam, une paire de cuillères au niveau des oreilles et comme cela n’était pas suffisant, un percutant coup de pied entre les jambes.

			La bête n’était pas morte, mais elle chancela puis s’étala de tout son corps sur le carrelage. Il suffisait de le soutenir un peu dans sa chute pour éviter l’alerte. Le bestiau était costaud, Steeve devait utiliser les attache-câbles en double pour l’immobiliser, aussi bien aux poignets qu’aux chevilles. Un bon sotch sur la bouche et une pression au niveau de la carotide allaient procurer un bon sommeil à notre gaillard.

			Le calme étant revenu, Franky alias Callaghan visitait le rez-de-chaussée, tandis que Steeve à pas de velours montait à l’étage.

			— Carlos, s’écriait une voix venue du fond du couloir, t’as rien entendu ?

			Cela devait être Lefort. Il était là et bien là.

			— Je descends voir, Señor Lefort, répondit el hombre.

			Il fallait agir vite, Callaghan avait rejoint Steeve à l’étage lorsqu’il se trouva en face de l’individu. Avec un doigt sur la bouche, il lui pointa son arme sous le nez pour le faire taire. Steeve était juste derrière et administra un petit coup sec sur le crâne du gringo qui tomba dans les bras de Franky.

			— Il faut chercher l’autre gars. Il ne peut être que dans le jardin.

			— OK, j’y vais, rétorqua Callaghan.

			Ensuite, Steeve se précipita vers la pièce au fond du couloir. Il défonça la porte et se trouva dans le bureau de Lefort.

			Ce dernier ouvrit un tiroir, certainement pour se saisir d’une arme. Il n’eut pas le temps, Steeve lui tira une balle dans l’épaule et bondit sur lui à la vitesse d’un éclair.

			— Mon pauvre mec ! s’écria Lefort, tu veux vraiment te mesurer à moi ? Tu m’as blessé, mais tu ne sais pas à qui tu as affaire.

			— Oh si, je le sais, toi tu n’es qu’un maillon de la chaîne et quand le boss au Mexique apprendra que tu as merdé et que tu les as balancés, je ne donne pas cher de ta peau. Alors, écoute bien, je peux te torturer, j’ai le temps avant que les flics et la DEA débarquent ici.

			— Ne fais pas ça, si on m’arrête, je suis mort.

			— Alors, réponds simplement : où est Aman que Lerou a fait déposer chez toi ?

			— J’en ai rien à foutre de cet Aman moi, l’autre con de Janssens m’a demandé de le faire parler et de le garder. Je ne savais même pas qu’on viendrait le chercher.

			— Où est-il ? invectiva Steeve en pressant fortement son doigt sur la plaie du « gonze ».

			— Il est… il est… au rez-de-chaussée, dans une pièce fermée.

			— On y va, lui déclara Steeve en le traînant par la tignasse.

			Arrivé devant la porte, il ne prit pas le temps de chercher la clef et l’ouvrit en enfonçant la serrure par un magistral coup de pied. Lefort se prenait dans le même temps un gentil coup de crosse sur la tête qui le fit trébucher.

			La pièce était sombre, mais grâce à la lunette à vision nocturne, Steeve apercevait son beau-frère couché sur un matelas.

			— Aman… Aman…

			— Steeve, c’est toi, Steeve ?

			— Oui, c’est moi. Punaise, qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

			— Je ne vois plus que d’un œil, et j’ai du mal à tenir debout. Pardon, Steeve, pardon. J’ai appris pour Diana, c’est ma faute. Ils m’ont fait parler. Lerou voulait le disque du professeur Abbas. J’ai essayé de tenir, mais je n’ai pas pu, pardonne-moi. J’ai été transporté dans une pièce secrète dans le salon, derrière la bibliothèque. Je leur ai dit que j’avais mis ça dans les affaires de Diana, déclara Aman en pleurant à chaudes larmes.

			— Viens, je te ramène, c’est fini. T’inquiète, je vais m’occuper de tous ces salauds.

			— Steeve, il y a Isabelle, je crois, à l’étage. Ils l’ont enfermée dans une chambre. Elle n’y est pour rien et ils ont dit qu’ils la violeraient si je ne parlais pas. Elle s’est fait avoir par Janssens, Steeve. C’est lui qui l’a fait venir ici avec moi.

			Entre-temps, Callaghan était revenu et confirmait que le type qui manquait était bien dans le jardin où il reposait à cet instant.

			— Tu l’as buté ? demande Steeve.

			— Non, bien que cela m’ait traversé l’esprit, il est juste blessé et ne peut pas aller très loin.

			— Monte à l’étage et essaie de trouver Isabelle, elle serait dans une chambre. Moi je vais voir cette pièce cachée.

			Suivant les indications d’Aman, Steeve n’eut pas de mal à trouver cette salle dissimulée derrière une armoire de livres et une sacrée surprise l’attendait. Une quantité incroyable de drogue et de fric, sans compter la présence de deux coffres-forts.

			— C’est bon, Callaghan, tu l’as trouvée ?

			— Oui, elle est mal en point, je crois qu’ils l’ont probablement droguée.

			— J’ai récupéré les enregistrements vidéo.

			— Au fait, Steeve, le système de surveillance vidéo ?

			— Comment crois-tu que nous sommes entrés ? Comme prévu, tout a été chronométré et neutralisé juste avant notre intervention.

			— Merci, Bébert. Yann, si tu préfères. D’ailleurs, il faut l’appeler pour qu’il donne le signal au gars du FBI.

			— Moi j’appelle Sergio pour qu’il vienne au plus près avec le bateau.

			L’opération s’était bien terminée avec l’intervention de la police, des stups et de la DEA. La découverte du stock important de drogue et l’arrestation de Lefort allaient faire du bruit.

			Aman et sa petite amie étaient sauvés et l’équipe avait bien mérité de passer une très bonne soirée. Pour le retour, Yann avait prévu la location d’une maison retirée à Grand-Case, à cinq minutes de l’aéroport.

			La journée se passa dans le calme avec grillades et baignade. Isabelle retrouvait ses esprits et les premiers soins pratiqués sur Aman le réconfortaient.

			— Comment tu as pu me retrouver ? demanda Aman.

			Steeve expliqua en long et en large l’enquête et les recherches effectuées, puis la découverte du disque qu’il avait remis au professeur Abbas.

			— Et toi, comment tu t’es retrouvé aux Antilles avec Isabelle ?

			— Janssens est un ancien ami du père d’Isabelle et de Carole. Ils se sont connus en Belgique. En arrivant en Espagne, j’ai sympathisé avec un certain Antonio rencontré dans l’avion. Il connaissait bien Alicante et m’a proposé de me guider pour une visite touristique. Un soir, il m’a emmené dans un cabaret et c’est là que j’ai rencontré Isabelle et sa sœur Carole. Je ne me serais jamais douté que tout était monté de toutes pièces. À mon avis, le type aurait eu bien du mal à me faire partir vers les Antilles, car je devais rentrer en France et retrouver Diana. Je suis sorti avec Isabelle, qui a été aussi utilisée par Janssens. Elle n’a pas vu venir le piège quand il lui a proposé un séjour à Saint-Martin. Il a payé les billets d’avion, et connaissant bien les Antilles, elle était tellement contente que nous n’avons pas réfléchi. Je suis vraiment bête. Sur place, dans cette fameuse maison, des hommes nous ont séparés. Janssens n’était pas là, il y avait juste Lefort. Un des types avec un accent espagnol a juste dit : « Elle est bonne la petite, je vais lui donner beaucoup de plaisir », et un autre m’a frappé. La suite, tu connais.

			— Tu as revu Isabelle après ?

			— Je l’entendais crier, j’ai demandé ce qui se passait et je les ai suppliés de me laisser la voir. Ils m’ont amené Isabelle, elle était attachée, ses vêtements étaient déchirés et elle avait un bleu au visage. Elle a pleuré en me voyant. J’ai craqué.

			— Qu’est-ce que tu as pu entendre d’autre ?

			— Je ne me souviens pas. Ah si, quand je suis arrivé dans cette maison, j’ai entendu Janssens qui communiquait au téléphone avec quelqu’un. Il me semble que c’était Lerou. Janssens parlait de Karine, ma mère. Je ne pensais pas qu’elle était encore avec ce connard de Lerou. Je crois qu’il ne lui dit pas tout. Janssens a juste dit : « Alors tu la renvoies du pays avec le colis »… J’espère que ma mère n’est pas impliquée dans le trafic de drogue.

			— Repose-toi, lui dit Steeve, on va rentrer à Paris et tu seras soigné comme il faut. Si quelque chose te revient, dis-le-moi.

			Après s’être éloigné un peu, Steeve s’adresse à Yann.

			— J’ai un doute, peux-tu me surveiller de près Isabelle, tout mouvement, déplacement, téléphone pendant les deux jours avant de partir ?

			— OK. À quoi tu penses ?

			— Quand Callaghan l’a retrouvée à l’étage, la chambre n’était pas fermée à clef. Elle dormait en jogging et n’avait pas l’air d’être totalement sous l’emprise de stups. Je pense qu’elle a joué la comédie jusqu’au bout et qu’elle a tout entendu, elle a préféré s’en sortir comme ça. Tant pis si je me trompe.

			Le groupe se réunissait pour le repas quand Steeve s’adressa à tout le monde.

			— Merci à vous tous pour la réussite de cette mission. Aman va mieux, Isabelle est rétablie et nous allons pouvoir poursuivre notre route. Je lève mon verre à l’avenir, qu’il soit meilleur que le passé. Tiens, Isabelle, je te donne un phone, c’est un prépayé. Il faut que tu appelles ta famille ou au moins ta sœur pour les rassurer. On est vraiment heureux pour vous deux et j’espère que vous trouverez votre bonheur une fois en France.

			— Merci, Steeve, répond Isabelle. Je l’aime, mon Aman.

			— Sur ce, profitez de la plage et du soleil durant ces deux jours.

			La réponse aux doutes de Steeve n’avait pas tardé à venir. On frappait à la porte de sa chambre.

			— Steeve, c’est Yann.

			— Tu avais raison. Elle n’est pas très fine, la donzelle. Elle n’a pas perdu de temps. Elle a contacté Janssens. Le message est enregistré, écoute ça :

			« Allo, Albert, c’est Isabelle, je m’en suis sortie. »

			« T’es folle ou quoi, tu m’appelles avec un portable. »

			« C’est un prépayé, t’inquiète pas. Ils ont récupéré Aman, mais ils ont tout gobé, qu’est-ce que je fais maintenant ? »

			« Continue à faire semblant, je vais voir avec Lerou. Je pense qu’il voudra des infos sur le Steeven. Qu’est-ce qu’il sait ? »

			« Je ne sais pas, si ce n’est qu’Aman lui a dit avoir parlé, mais ça, c’est du passé. Je vais voir ce qu’il compte faire par la suite. On rentre en France, à Paris, demain. »

			« OK, rappelle-moi une fois là-bas. »

			Pour Steeve, il n’y avait plus aucun doute. Il ne s’était pas trompé. La petite allait avoir une grosse surprise.

			Le départ vers la métropole était proche. Callaghan avait conduit l’équipe à l’aéroport.

			— Tiens, on dirait bien que nous avons une escorte de police jusqu’à l’avion, s’étonna notre Franky.

			Steeve s’adressa aux hommes de la DEA et de la police locale :

			— Bonjour, Messieurs, vous m’accordez deux minutes ?

			— Pas de problème, Steeven.

			Steeve appela Aman et Isabelle qui paraissait inquiète. Puis il présenta un petit magnétophone à Isabelle et lui fit écouter l’excellente conversation qu’elle avait eue la veille avec Janssens.

			— Mais ! Mais ! Il m’a obligée, rétorqua la jeune femme.

			— Tu te fous de nous, ma belle. T’as pas bien écouté ou quoi ?

			— Espèces de sal… répliqua Aman, tout ça, c’était bidon. Tu t’es foutue de moi depuis le début. Pourquoi ?

			— Pourquoi ! répondit-elle. Pourquoi ! Mais pour l’argent, mon minet.

			— Messieurs, elle est à vous, déclara Steeve. Viens, Aman, montons dans l’avion. Ça va aller, ne t’en fais pas pour elle.

			Bien que Callaghan avait compris aussi le rôle de la fille, il était subjugué par la manière dont Steeve avait joué ce final. C’était digne des Cinq Dernières Minutes.

			— La surprise était belle, lui murmura Steeve. Merci pour ton efficacité, mon Callaghan, je ne pourrai jamais t’oublier.

			Le vol de retour vers Pointe-à-Pitre était silencieux et la tristesse submergeait Aman. Il s’en voulait encore plus de s’être fait avoir.

			Ils allaient passer la journée chez Yann et Nicole. Steeve en profiterait pour prendre des nouvelles de l’intervention en Suisse.

			Nicole s’était une fois de plus surpassée et avait préparé un excellent dîner.

			C’était encore l’après-midi et Steeve devait appeler Momo pour prendre des nouvelles. Ne réussissant pas à l’avoir en ligne, il contacta Rick.

			— Salut, Rick, c’est Steeve. Excuse, j’espère qu’il n’est pas trop tard pour toi. Je n’arrive pas à joindre Momo.

			— Pas de souci, c’est normal, Momo est à l’hôpital de Grenoble avec Gégé qui a pris une balle dans le bras, rien de grave.

			— Et merde ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Lorsqu’ils sont arrivés à Genève, ils étaient attendus. Si tu veux, on se retrouve à Lyon chez Dani ?

			— D’accord, je vais rappeler Momo pour prendre des nouvelles et nous conviendrons d’un rendez-vous chez Dani. Avant, je m’occupe d’Aman. Je vais le faire transporter à l’hôpital du Val-de-Grâce à Paris.

			Arrivé à Paris, Steeve n’eut aucun mal à contacter le professeur Abbas.

			— Allo, Professeur Abbas.

			— Bonjour, Capitaine Gance, qu’est-ce qui se passe ?

			— Je suis rentré de Saint-Martin où j’ai récupéré Aman, mon beau-frère. Il était retenu par des amis de Lerou et de Janssens. Ils l’ont torturé et il est mal en point, surtout au niveau de sa vue. Je pense qu’il va probablement perdre un œil.

			— Il n’y a aucun problème, faites-le venir dans mon service à Paris. Je vais m’occuper de lui.

			— Je vous remercie, Professeur.

			— Non, c’est moi qui vous remercie pour ce que vous faites.

		


		
			Chapitre VIII

			JANSSENS

			Pendant ce temps, cela bougeait pas mal au Mexique. L’organisation avec laquelle Lerou trafiquait se manifestait et le boss, un certain Pablo Sanchez, voulait en savoir plus.

			Il venait de perdre près de 300 kg de cocaïne et pas moins de 250 000 dollars. Sans compter ce qu’il y avait dans les deux coffres, dont des documents.

			— Allo, Lerou, demanda d’un ton grave el señor Sanchez.

			— Bonjour, Señor Sanchez, comment allez-vous ?

			— Como voy ! Como voy (comment je vais) ! Pero pas bien di tout, Monsieur Arthur Lerou. Je vois que vous n’êtes pas au courant de ce qui s’est passé dans les Caraïbes, à Saint-Martin.

			— J’avoue que non. Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Lefort a été arrêté, après une descente de la policia, de la DEA et l’intervention d’un certain militaire, un capitaine, très bien entraîné.

			Lerou tenta d’expliquer qui était le señor Gance, le capitaine en question.

			— Tenter ? ¿ Intento ? Tu te fous de ma gueule, Lerou. ¿ Por quién me tomas ? (Pour qui tu me prends ?) Je vais te parler en français pour que tu comprennes bien. Tu me prends pour un gringo moyen qui ne sait rien et qui ne comprend rien.

			Lerou avait la gorge sèche. En se confondant en excuses, il affirma que c’était Janssens qui avait merdé.

			— Tu n’entends pas ce que je dis ? No entiendes, Lerou ?

			— Si, si, j’ai bien compris. Je n’ai pas bougé du Mexique, à San Miguel de Allende, Señor Sanchez et je pensais que Janssens était à Saint-Martin.

			— Alors, c’est simple. Lefort a été arrêté et pour lui, es terminado, esta muerto… (il est mort) du moins, cela ne saurait tarder. On va aussi s’occuper de Janssens.

			— Mais, le docteur Janssens…

			— Qué, el doctor Janssens ? C’est bien lui qui a amené le petit con. Comment il s’appelle au fait ?

			— Aman.

			Sanchez était remonté comme une pendule. Il avait eu connaissance que cet Aman devait fournir des infos à Lerou, et ce avec l’aide d’une fille. Une amie de Janssens qui devait soi-disant aider à faire parler le jeune. Mais cela ne servait que les intérêts de Lerou. Et uniquement les siens.

			Toujours dans une colère folle, Sanchez rappela au sieur Arthur Lerou qu’il avait amassé beaucoup d’argent grâce au cartel.

			Ce dernier demanda alors ce qu’il devait faire de lui. Il tremblait dans son for intérieur et tenta de répliquer :

			— Señor Sanchez, cela a été une surprise pour moi aussi.

			— Je m’en moque. Ta surprise, c’est ton problème aujourd’hui. Tu crois que je claque des doigts et que j’efface tout, comme ça ? Moi aussi, j’ai des comptes à rendre à mon boss qui n’est pas conciliant du tout.

			Arthur Lerou, essayant de se rattraper, lui proposa d’appeler lui-même le boss du cartel pour lui expliquer.

			Cela faisait monter encore plus la tension et Sanchez n’appréciait pas du tout cette idée. Il lui déconseilla fermement d’appeler qui que ce soit au Mexique, même pas un prêtre pour se confesser.

			— Dites-moi alors ce que je peux faire, Señor Sanchez.

			Il rétorqua avec le ton approprié que c’était facile. Il fallait récupérer les documents et rembourser ce qui avait été saisi par la DEA. Ensuite, Arthur devait retrouver les responsables. Sanchez voulait tous les buter.

			— Entiendes, Lerou ? Yo vais les buter !

			Il voulait surtout le type qui était intervenu, le spécialiste militaire. Ce qui arrangeait bien Lerou.

			— Señor Sanchez, le militaire est un ancien capitaine des forces spéciales, Steeven Gance.

			Toutefois, le Mexicain voulait savoir pourquoi ce type se déchaînait comme ça. Lerou était obligé de lui dire qu’Aman était son beau-frère.

			Sanchez comprenait enfin, il connaissait un peu l’histoire. La femme qui était morte en France à cause de Lerou était la sœur d’Aman. Et il supposait donc que la femme était celle du capitaine en question.

			— Je vais arranger ça, señor Sanchez.

			— Oh, si, mi amigo. Tu as intérêt ! Tu sais pourquoi ? Parce que cela devient ta priorité. Tu fais comme tu veux, mais rapido et bien. Entiendes ?

			Lerou avait bien compris le message. Il allait joindre Janssens et le tenir au courant. Sanchez voulait plus que ça. Lerou devra le rappeler et lui donner l’adresse où se trouve ce connard.

			Arthur Lerou n’avait pas autant sué de toute sa vie. Il était vraiment dans la merde.

			Là, il souffrait de crampes d’estomac et cela devait durer pas mal de temps.

			Il ne voulait pas non plus se retrouver dans les pattes de la DEA ou d’un autre service. Et encore moins du cartel. Il avait besoin de l’argent de la drogue, mais savait qu’il ne pouvait pas non plus rester à San Miguel au Mexique. Il avait envoyé Karine aux États-Unis et il devait aller la rejoindre avant qu’elle ait connaissance de toute l’affaire. Il l’avait laissée dans le secret jusqu’à aujourd’hui. De plus, elle pouvait encore être utile à ses projets.

			La question du moment était de savoir où se trouvait ce con de Janssens. Il n’était pas à Saint-Martin, était-il revenu au Mexique plus tôt que prévu, ou parti aux États-Unis ?

			Lerou s’en voulait d’avoir gardé Aman. Il ne lui servait plus à rien et ne pensait pas que Gance viendrait le chercher.

			Il se répétait, punaise, ce Steeven avait bien foutu le bordel. Il ne fallait pas qu’il retrouve sa belle-mère, Karine.

			Dans un premier temps, il était indispensable de contacter Janssens au plus vite.

			— Allo ! Albert. Bon sang, mais à quoi tu joues, j’essaie de te joindre depuis hier.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as l’air affolé.

			— Affolé, c’est le moins que je puisse être et il y a de quoi, affolé. C’est la merde. Où est ce que tu te trouves ?

			— À La Paz, pourquoi ?

			— La Paz, en Bolivie ?

			— Non, La Paz, en Basse-Californie du Sud, au Mexique.

			— Mais qu’est-ce que tu fous à La Paz ?

			— Rien de spécial, j’ai pris un peu de détente et du plaisir avec deux belles chicas.

			Je ne pensais pas que ça poserait un problème ?

			— D’après toi. Il y a eu une descente à Saint-Martin, DEA, stups français, la totale quoi. Ils ont tout saisi, Lefort a été arrêté. Gance a récupéré Aman.

			— Je savais pour Aman, Isabelle m’a appelé. Elle m’a dit que Gance l’avait récupérée aussi, mais je ne savais pas pour la descente de police. Cela a dû se passer après le départ de Steeven Gance.

			— Ah ouais, et tu comptais me le dire un jour ? Sanchez est furieux, lui aussi a des comptes à rendre et on est en train de perdre beaucoup de fric.

			— OK, OK, j’ai compris. Je quitte La Paz et je viens te voir.

			— Mais tu ne comprends rien du tout. Non et non, il ne faut pas que tu viennes.

			Notre vie est en suspens. Il va y avoir des règlements de compte. Je quitte San Miguel, je t’appelle pour venir te voir, après tu viendras me rejoindre aux États-Unis.

			Lerou savait très bien que c’était fini pour Janssens. Improviser, ce n’était pas dans ses habitudes. Il avait réussi à créer un lien avec les Russes et il y avait beaucoup d’argent en jeu. De plus, il avait eu de bons échos à Genève et il était persuadé d’obtenir les infos indispensables en enlevant le docteur Talbot.

			Pour le moment, c’était de régler la situation mexicaine. Le grand boss n’était pas encore au courant et Sanchez allait agir vite. Il voulait surtout récupérer son argent.

			Le plan était assez simple finalement, il suffisait de s’organiser pour que Sanchez retrouve Janssens à La Paz. Il l’éliminerait certes, mais lui aussi pourrait y laisser sa peau. Mario était la solution, eh oui, il enverrait Mario en éclaireur pour prévenir Albert Janssens. En fait, il aiderait ou laisserait Sanchez liquider le Albert et s’occuperait du Mexicain, plus dangereux qu’un crotale.

			— Salut, Mario, j’ai une mission pour toi.

			— J’écoute, Monsieur Lerou.

			— On est dans la merde, Mario, et ce, à cause de Janssens. On a perdu une grande quantité de cocaïne et beaucoup de pognon. Tu vas te rendre à La Paz au Mexique où se trouve Albert Janssens avant l’arrivée du señor Sanchez. Il veut lui régler son compte.

			— J’imagine qu’il ne débarquera pas seul, Patron ?

			— Effectivement, il aura probablement des hommes à lui, au moins deux. Ses gardes du corps fonctionnent toujours en binôme. Tu n’y vas pas seul non plus, prends Jim avec toi, il couvrira tes arrières. Tu vas surveiller la baraque dans laquelle se trouve Albert en attendant l’arrivée des Mexicanos, et tu les conduis à Janssens. Ils vont s’occuper de lui.

			— Mais Janssens est avec nous au départ ?

			Lerou lui expliqua que c’était compliqué, mais qu’il avait commis l’irréparable. Il fallait savoir sacrifier l’énergumène. Quand Sanchez l’exécutera, après ce serait probablement leur tour.

			— Je peux te certifier Mario, que c’est comme ça qu’il va procéder.

			— Alors qu’est-ce que vous voulez que je fasse, Patron ?

			— C’est simple, tu joues le jeu avec eux, tu les amènes à Janssens puis rapidement tu liquides Sanchez et ses deux acolytes. Tu fais vite et en silence. Ensuite, tu mets le feu à la maison.

			— Le big boss au Mexique ne risque pas de réagir, Patron ?

			— Non, il y aura confusion et on laissera entendre à qui le veut bien que c’est Steeven Gance l’auteur de ce merdier.

			— Et après ?

			— Tu files en Californie et tu m’appelles. Je te dirai où me rejoindre. Va et surtout n’oublie pas de m’aviser de ton arrivée à La Paz.

			L’attente fut interminable pour Lerou, il tournait en rond et buvait café sur café en tapotant sa montre. Dormir ? Impossible. Pas tant que le règlement « La Paz » n’ait abouti. Il appela Janssens pour avoir son adresse exacte afin de le retrouver.

			Au petit matin, son téléphone sonna.

			— Oui, j’écoute !

			— Patron, c’est Mario. Je suis arrivé à La Paz.

			— D’accord, Janssens est à Quintas del Mar, une petite maison aux murs jaunes et une barrière orange. Ce con a probablement loué une voiture. Elle sera stationnée devant. Vous repartirez avec pour l’abandonner dans un endroit désert et tu y mettras le feu.

			Mario se dirigea à l’adresse où se trouvait Janssens, et téléphona à son boss pour lui confirmer. Ce dernier lui ordonna de rester en surveillance, puis il contacta Sanchez.

			— Si, Arturo Lerou, espero que vous avez de buenas nouvelles.

			— J’ai l’adresse où se trouve Janssens, Señor.

			— Bien, amigo. Damé (donne-moi) l’adresse !

			Et avec un semblant de compassion, il déclara qu’il ne pouvait pas faire autrement.

			— Il est à Quintas del Mar à La Paz, Basse-Californie du Sud. Dans une casa un peu isolée aux murs jaunes, avec une barrière orange. C’est mon gars qui l’a retrouvé. Il attend sur place, il vous conduira et pourra vous aider.

			Sanchez le réconforta en l’appelant une nouvelle fois amigo en lui précisant qu’il faisait le bon choix en se préoccupant de son avenir. Ce qui n’était pas du tout pour rassurer Lerou. Malgré cela, il répondit :

			— Je veux me rattraper, Señor Sanchez, et prouver que je suis plus efficace qu’on ne croit.

			— Il lui conseilla une fois de plus de ne pas bouger de chez lui. De l’attendre, car il organisera une rencontre après l’opération de La Paz. En ricanant, il ajouta qu’il pourra peut-être même organiser une rencontre avec le big boss.

			Lerou en avait froid dans le dos. Ces belles paroles n’étaient que des menaces cachées.

			Sanchez était prêt à régler le compte de Janssens, mais il téléphona d’abord à son boss à Guadalajara. Ce dernier aimait demander à ses partenaires de parler en français, langue qu’il appréciait et qui lui permettait selon lui de tromper les services américains.

			— Ola, Señor Alameda. Es Sanchez. Je viens de parler avec Arthur Lerou et vous aviez raison, je n’ai aucune confiance en lui. Je pense qu’après l’opération, il prendra la fuite.

			— Fais ce qui est prévu et après on s’occupera de lui.

			— Bien, Patron, je vous tiens informé.

			Notre cher Arthur ne s’était pas trompé, el señor Sanchez débarqua à La Paz en fin d’après-midi, avec ses deux gardes du corps. Sur place, bien que los hombres étaient distants, la rencontre avec Mario se passa comme prévu.

			Ils approchèrent de la villa dans laquelle régnaient l’euphorie, des rires et de la musique. L’ambiance laissait supposer que le Janssens devait s’éclater.

			Los Mexicanos n’y allaient pas par quatre chemins, la nuit tombée, ils pénétrèrent dans la casa avec une certaine violence.

			Janssens fut surpris alors qu’il chevauchait une des chicas à quatre pattes sur un divan, pendant que la seconde s’acharnait à lui caresser l’entrejambe.

			Ce fut, avec certitude, sa dernière orgie. La première chica prit une balle dans la tête, ce qui coupa toutes les envies du Albert qui fut traîné par les deux Mexicains vers la salle de bain. Au passage, la seconde fille fut égorgée et resta figée sur le divan.

			Mario jouait la comédie à merveille en poussant avec son pied la chica en question qui bascula sur le plancher de la cabane. Il s’assura que Jim surveillait bien l’intérieur de la maison depuis la fenêtre du salon.

			Il sortit son arme avec silencieux et logea une balle dans le crâne du señor Sanchez, qui était loin de se douter de sa fin tragique.

			Les deux gardes du corps étaient tellement occupés dans la salle de bain à torturer Janssens qu’ils ne purent réagir à l’intervention de notre Mario, sûr de lui.

			Deux coups de feu, rapides, mirent un terme à la triste vie des deux Mexicanos.

			Quant à Janssens, il se vidait de son sang dans une baignoire trop petite pour lui. C’était une vraie boucherie. Ce qu’avaient pratiqué sur lui les deux hombres de Sanchez était indescriptible. En si peu de temps, faire autant de mal était digne d’une œuvre infernale et diabolique. Janssens devait être mort lorsque les deux Mexicains avaient continué à le découper.

			Maintenant, il fallait faire vite. Jim avait rejoint Mario avec deux jerricans d’essence et les vidait dans chaque pièce de la casa. L’allumette jetée par Mario déclencha aussitôt un brasier d’enfer. En quelques secondes, la maison ressemblait à une gigantesque fournaise et nos deux hommes étaient déjà loin.

			Ils se dirigèrent vers l’aéroport international de La Paz Manuel après avoir abandonné le véhicule de Janssens et y avoir mis le feu.

			Ils prirent l’avion avec les faux passeports que leur avait procurés Arthur Lerou. Ils se rendaient à l’aéroport international de San Diego puis se dirigeaient en taxi vers Oceanwide sur la route de Los Angeles.

			Lerou était impatient d’avoir des nouvelles de ses hommes. Lui-même avait pris l’avion pour Los Angeles pour y faire escale un moment et retrouver Karine.

			— Allo, Patron. C’est Mario.

			— Alors ?

			— Tout s’est passé comme prévu. On était avec eux…

			— C’est bon, ne t’étale pas, tu m’expliqueras tout ça de vive voix quand on se verra.

			Comment oublier Janssens ? Il avait été très utile en son temps et avait eu ses heures de gloire, se disait Lerou. Toutefois, il n’était plus indispensable, car l’arrangement avec les Russes ne prévoyait plus la traduction des documents, ou du moins l’explication des scientifiques sur leur projet de guérison extraordinaire qu’ils pourraient effectuer sur l’homme. Toutefois, il enverrait des fleurs à la famille.

			Lerou avait besoin des informations que détenait le docteur Talbot, de celles du docteur Navani et surtout, en fin de compte, de celles du professeur Alowne. En ce qui concernait ce dernier, il avait un autre plan. Il avait encore une carte dans sa manche dont il pourrait se servir. Ce n’était pas encore le temps de passer à cette étape, qui serait le dernier recours.

			Ce qu’il voulait, c’était son passeport liberté vers la Russie ou un autre pays protégé par celle-ci, et de l’argent, beaucoup d’argent.

			Il n’allait pas non plus rester avec Karine, elle devenait trop gênante. Toutefois, il avait encore besoin d’elle, du moins jusqu’au plan B, si cela s’avérait nécessaire.

			Jusque-là, Lerou s’en sortait pas trop mal. À Los Angeles, il connaissait un gars d’origine française, tordu comme lui. Bien qu’il préférait la côte est, il décida de séjourner quelque temps à Santa Monica.

			— Hello, Mike, it’s Arthur, Arthur Lerou !

			— Wow ! It’s been a long time. Qu’est-ce qui t’amène, French boy ?

			— Tu as toujours une villa à Santa Monica ?

			— Yes, Sir, quand et pour combien de temps ?

			— Pas longtemps, une semaine pour un peu de repos. À un bon prix, n’est-ce pas ?

			— Ouais, je n’ai pas bien le choix avec tout ce que tu sais sur moi. Il y aura quelqu’un sur place qui te remettra les clefs. Et, laisse une enveloppe, je préfère.

			Arthur Lerou appela Karine pour la rassurer. Elle s’inquiétait et ne comprenait pas toujours les façons de faire de cet homme plein de mystère.

			Il l’informa de son arrivée à Los Angeles et lui demanda de préparer ses bagages. Il la récupérerait à l’hôtel Hilton de l’aéroport, là où il avait réservé une superbe suite. Il était malin le Arthur. Une trentaine de minutes plus tard, il stationna son véhicule devant l’entrée de l’hôtel.

			Une fois dans la voiture, Arthur lui déclara qu’ils allaient passer une petite semaine à Santa Monica, et que cela leur ferait le plus grand bien.

			— Écoute, ma chérie, j’ai eu quelques soucis au Mexique. Je vais prendre du recul, je t’expliquerai et après, nous rentrerons à Atlanta. J’ai prévenu Olga qui préparera les chambres et nous serons tous réunis pour une fois.

			— Pourquoi on ne rentre pas en France, depuis le temps ? Tu crois que l’on est toujours en danger ?

			— C’est bien probable.

			Karine avait été persuadée de la mort de Steeven dans l’accident et comme elle n’avait aucune nouvelle depuis, elle s’en remettait entièrement à Arthur. Bien qu’elle eût des doutes, ce dernier insistait tout le temps sur le fait qu’il la protégeait.

			Ils ne pouvaient trouver mieux, Santa Monica était un endroit magnifique. La villa donnait accès directement à la mer. Tant que Karine était sur la plage, Arthur pouvait passer ses appels téléphoniques en toute quiétude.

			Il appela l’un de ses hommes de main, Mathias, et prit des nouvelles de l’opération de Genève. Avec le décalage horaire, c’était le matin en France.

			Mathias avait peur de Lerou, car il savait de quoi il était capable. Il commença par dire que tout s’était déroulé comme prévu. Puis, après une légère pause, il précisa qu’une intervention extérieure avait eu lieu pour les empêcher de conclure. Il s’agissait de motards et d’autres types armés. Mais il ajouta aussitôt que l’un d’eux avait été touché. Mathias avait récupéré des documents, un disque crypté et embarqué le toubib. Il précisa qu’il y avait beaucoup de chiffres et qu’il ne comprenait rien.

			— Vous avez essayé de faire parler le bonhomme. Il vous a vus ?

			— Non, il ne comprenait rien et se demandait qui on était. On avait repassé la frontière rapidement et on était dans une planque à Sassenage, près de Grenoble, mais Victor et ses copains albanais ne sont pas faciles à gérer.

			— Fais de ton mieux et pas de bavure. Vous n’êtes pas obligés de le tuer.

			— Non, mais il a été malmené, après on est parti vite fait avec le gus dans le coffre.

			— Est-ce vous avez vu une certaine Alice, sur place ?

			— Rien. Rien. Juste quelqu’un qui devait nous faciliter la tâche.

			— Non, le type était seul.

			— Prenez la direction de Fontainebleau. Tu sais qui joindre sur place et tenez-moi informé de la suite.

			Heureux est l’homme qui croit avoir tout accompli sans mal, c’était le cas de Lerou.

			Mais une tout autre histoire se déroulait au Mexique. Il n’était pas facile de berner un cartel et Lerou avait un peu trop joué avec le feu.

			Le grand patron du cartel de Santa Luz, el señor Carlos Alameda, avait prévu de suivre Sanchez à La Paz. Le seul problème est que les deux hommes qu’il avait envoyés étaient arrivés juste un peu trop tard. Toutefois, la petite enquête effectuée sur place révélait bien des choses. Ce qui faisait bondir notre boss du cartel.

			— Señor Alameda, es Rodrigo. C’est un carnage. Sanchez y los dos hombres qui étaient avec lui sont morts. Nous avons un amigo de la policia locale qui m’a donné des informaciones. Ils ont pris une balle en la cabeza et ont ensuite été brûlés avec la casa.

			— Y Janssens ?

			— Brûlé tambien (brûlé aussi) et retrouvé dans la baignoire où il a été torturé. Ah oui, il y avait aussi dos chicas (deux filles) qui ont été tuées sur place. Elles étaient nues, comme Janssens. Il y avait des Français dans une villa près de la mer.

			— Escucha bien (écoute bien) Rodrigo, yo veux tout savoir, entiendes ? Emmène Hector avec toi, il parle français correctement, et rapporte-moi toutes les informations.

			— Buen (bien), Jefe.

			Il était facile pour les hommes d’Alameda d’obtenir le maximum de renseignements. Soit par la peur, soit par l’argent. Les gens ne voulaient pas se mettre le cartel à dos.

			Tout se passa comme prévu et Hector s’appliqua à bien se présenter auprès des Français de la villa de La Paz. Il s’agissait de deux couples et d’un jeune homme qui parlait correctement l’espagnol. L’adolescent se plaisait à faire du surf alors que l’endroit n’était pas forcément destiné à cette activité.

			Ils ne connaissaient pas Janssens, mais l’avaient remarqué plusieurs fois à la plage, toujours accompagné de jolies filles très pulpeuses. De plus, il dépensait beaucoup d’argent au bar del Mar.

			Un des deux couples avait remarqué la voiture stationnée devant la casa jaune. Elle était facilement remarquable et le conducteur, une fois assis au volant, se la jouait play-boy. C’était une Mercedes blanche SLS décapotable.

			Hector fut encore plus ravi quand le jeune surfeur intervint.

			Il se souvenait du jour de l’incendie de la maison. Deux types étaient montés à bord de la voiture et étaient partis sur les chapeaux de roues.

			Quand Hector demanda à quelle heure, le jeune ne se souvenait pas exactement, mais déclara que c’était aux environs de 2 heures du matin. Il était avec une copine à la plage et retournait à la villa.

			Il fallait maintenant en savoir plus sur les deux hommes en question.

			La police locale n’avait pas grand-chose de plus, si ce n’est qu’un véhicule avait été retrouvé dans un endroit désert sur la route de l’aéroport de La Paz Manuel.

			Rodrigo devait tenir informé el señor Alameda, ensuite Hector et lui devaient poursuivre leur petite enquête.

			Naturellement, un policier amigo de « la grande familia » les attendait sur place avec des renseignements qui allaient mettre le boss hors de lui.

			— Allo ! Jefe. C’est Hector. Tenemos informaciones muy intéressantes.

			— En français, mon ami, en français.

			Il expliqua que le véhicule de Janssens avait été retrouvé, brûlé sur un terrain vague près de l’aéroport. Les deux hommes avaient été vus par des gamins qui étaient cachés derrière un talus. La description était vague, mais l’un des deux types était grand, de forte corpulence. Il avait une cicatrice au front et un tatouage sur le côté du cou : Una telarana, « une toile d’araignée ». Celui-là, Hector le connaissait bien comme étant Mario.

			Le boss lui demanda :

			— C’est qui ce Mario ?

			— Un des hombres de Lerou.

			Alameda déclara que Sanchez lui avait dit que Lerou impliquait un capitaine. Et qu’il était mêlé à tout ça.

			— Non, Jefe. C’est une invention de Lerou pour se disculper. Lerou a tué la femme et la fille de ce capitaine.

			— Hijo de puta de Lerou, se met à crier Alameda. Je vais m’occuper de lui.

			Eh oui, el gringo Lerou ne se doutait pas que l’erreur commise par ses hommes se retournerait contre lui. Surtout qu’il était en partie responsable. C’est lui qui avait soumis l’idée à Mario de partir avec le véhicule de Janssens.

			À Los Angeles, cela le troubla tout de même lorsque Mario lui raconta la mission de La Paz. Il sentait que ce véhicule cabriolet le condamnerait. Son intuition le tourmentait. Il ordonna à Mario et Jim de partir tout de suite vers Atlanta et d’attendre les ordres là-bas. Pour une fois, il n’avait pas tort. En plus de Steeven Gance, il venait de se mettre le cartel à dos. Surtout celui de Santa Luz.

		


		
			Chapitre IX

			DOCTEUR TALBOT 
(PHASE I)

			Le professeur Abbas venait d’apprendre l’enlèvement du docteur Talbot à Genève. Il savait que les documents dérobés ne serviraient pas à grand-chose pour Lerou sans le complément des analyses effectuées par le docteur Brigitte Navani. Il se souciait davantage de ce que les hommes envoyés par Lerou feraient subir au docteur.

			— Capitaine Gance, je viens d’avoir des nouvelles peu satisfaisantes du docteur Bruno Talbot. Il aurait été enlevé à Genève.

			— Je viens de l’apprendre également. Nous devions le protéger et un de mes amis a été blessé au bras, mais ce n’est pas grave. On va récupérer les documents et le docteur Talbot.

			— Je ne m’inquiète pas pour les documents, car il m’avait fait parvenir le plus important de ses recherches. Lerou ne peut rien faire sans avoir l’autre partie des données que Talbot avait protégées en les confiant au docteur Navani. Les documents qu’il gardait ne veulent rien dire. Ces hommes perdent leur temps.

			— Là, je suis dépassé !

			Le professeur expliqua au capitaine que Talbot n’était pas seulement un spécialiste des muscles et des nerfs. Il est aussi professeur en mathématiques appliquées.

			— Et quel rapport avec vos recherches, Professeur ?

			— Je vais essayer de faire simple et je vous expliquerai cela en détail lorsque l’on se verra. Les mathématiques appliquées sont une branche qui s’intéresse à l’application du savoir mathématique aux autres domaines. L’analyse numérique, l’optimisation linéaire, la programmation dynamique. Ainsi que l’optimisation et la recherche opérationnelle, la bio-informatique. Les probabilités ainsi qu’une bonne partie de ce qu’on appelle l’informatique sont autant de domaines d’application des mathématiques.

			— Ouah, je comprends.

			— Ce n’est pas tout, le but étant d’apporter tous les éléments non probables, mais certains à l’amélioration d’un être humain.

			— L’homme parfait ?

			— Peut-être, mais c’est un raccourci. En fait, il garderait tout de l’être humain, avec ses défauts et ses qualités. On en reparlera.

			Steeve comprenait mieux ce que voulait Lerou. En obtenant toutes les infos, il pouvait vendre les résultats à une puissance étrangère.

			Pour l’instant, Steeve allait se rendre au plus vite au CHU de Grenoble où l’attendaient Momo et Gégé.

			Momo lui avait dit avoir quitté l’hôpital de Grenoble. Ils étaient dans un hôtel Kyriad, à l’angle de la rue Greuze dans le centre-ville.

			Quant à Dani, il était parti dans la planque près de Lyon.

			Steeve rejoignit ses amis à l’hôtel le lendemain au soir. La blessure de Gégé était légère, une balle avait effleuré le haut de son bras gauche. Il avait quelques points de suture et s’en sortait bien. Momo expliqua en long et en large ce qui s’était passé à Genève.

			Deux bikers et Gégé surveillaient la maison où se trouvait le docteur Talbot. C’est au moment où ils allaient sonner à la porte qu’avait eu lieu l’échange de coups de feu. Une voiture avait surgi en trombe d’une impasse à droite de la propriété, sortant probablement d’un garage. Un des types de la voiture avait tiré depuis le siège avant passager. C’est comme ça que Gégé avait été blessé. Un des bikers avait répliqué, et avait probablement touché le gars. Momo se trouvait de l’autre côté de la route avec Dani et avait bien vu la voiture sortir de l’impasse.

			Ils avaient pu voir que le garage était ouvert. Les gaillards avaient pris le véhicule du docteur Talbot.

			— Qu’est-ce qui te fait dire que c’est la voiture de Talbot ? demanda Steeve.

			— Ce n’est pas une intuition puisqu’on a vérifié quand ils sont partis sur les chapeaux de roues et une autre bagnole était stationnée plus loin. Elle a démarré aussitôt et est partie avec eux dans la même direction.

			— Est-ce que tu as vu le docteur Talbot ?

			— Non, ils l’ont probablement mis dans le coffre. Par contre, on a le numéro d’immatriculation du véhicule de Talbot. Dani a pu voir la caisse stationnée plus loin. C’était une BMW, gris anthracite, et on a une partie du numéro de la plaque. J’ai appelé Rick pour lui demander de vérifier. On attend le retour des infos.

			— OK. Bon boulot, allons dîner.

			Je vais voir aussi avec Jean-Patrick s’il peut obtenir quelque chose de son côté.

			Ils allèrent dîner dans un restaurant non loin de l’hôtel. Un peu de détente et de réflexion allaient leur permettre d’étudier les diverses possibilités pour récupérer le docteur Talbot.

			Steeve pensait également aux documents volés. Bien que le professeur Abbas eût affirmé que Lerou ne pourrait rien en faire, Talbot était en danger. Il pensa aussitôt au docteur Navani. Et, Brigitte, il s’en inquiétait en joignant Jean-Patrick.

			La nuit fut courte, le groupe attendait l’appel de Rick. Dès l’aube, ce dernier ne tarda pas à donner des nouvelles.

			Le véhicule de Talbot avait été retrouvé dans un chemin sur la route de Sassenage. Les agresseurs ne s’étaient pas embêtés, ils avaient mis le feu à la caisse et étaient partis dans l’autre voiture. La BMW grise vue par Momo et Dani était identifiée.

			— Il a eu un bon réflexe, le Momo. Il a eu le temps, avec Dani, de relever une bonne partie du numéro d’immatriculation.

			— Exact, en fait, c’est un véhicule loué à Genève par un certain Behar Adili, un Albanais inconnu des services. Il allait à Sassenage. Je te tiens au courant.

			— D’accord, Rick, on reste dans le coin, répond Steeve..

			Dani avait compris qu’il valait mieux pour lui de demander de rester dans sa planque avec le biker. De plus, il faisait déjà bien chaud en cette période de mai et une petite brise sur le Clain était bien agréable. De toute façon, il n’était pas certain que la destination soit Sassenage.

			Il était évident pour Steeve que tout cela prendrait fin après la chute de Lerou, mais pour le moment, ce dernier s’en sortait bien et aucune preuve concrète ne permettait de le confondre.

			— Allo, Djip, c’est Steeve. T’es disponible ?

			— Pour toi, toujours. Je plaisante, mais oui, en ce moment, ça va.

			— Tu as pu faire le nécessaire pour Brigitte Navani à La Réunion ?

			— Oui, j’ai un bon contact sur place, elle est au parfum de tout ce qui se passe et a hâte de te revoir. On l’a évacuée vers l’île Maurice et quand tu seras prêt, on l’escortera jusqu’en Corse, tu pourras la retrouver là-bas. Je ne sais pas pourquoi elle veut passer par la Corse.

			— Oh, je crois savoir, répondit Steeve. Un vieux souvenir.

			— OK, j’ai compris.

			— Et pour Grenoble et les Libanais ?

			— Je m’en occupe. Tout ce que je peux te dire, c’est que Lerou est actuellement près de Los Angeles et doit se rendre sur la côte est à Atlanta. Il aurait une propriété enregistrée à un autre nom. Une femme serait avec lui. Tu la connais, je crois ?

			— La mère de Diana !

			— Effectivement, la CIA le surveille, mais ne fera rien sur le sol américain. Par contre, j’ai un ami au FBI, John Stabler, qui te connaît de réputation et qui souhaiterait te rencontrer.

			— Et ? répliqua Steeve.

			— Cela a été utile, car il a localisé un appel de Lerou vers un type en France. Il a identifié l’individu, ce serait un chercheur, un biologiste qui a pris une retraite anticipée en région parisienne. Un certain Grégory Andreï.

			— Tiens, tiens. D’origine russe, je suppose.

			— Tout à fait, Steeve. Et lui, nous le surveillons depuis quelque temps. Il ne travaille pas seul. Nous le soupçonnons d’être un agent russe en sommeil.

			— Et le FBI ne peut naturellement pas intervenir à Atlanta.

			— Eh non ! Lerou est malin. On parle de lui, on le cite, mais il n’y a rien pour que le FBI puisse l’arrêter.

			— Merci, Djip, toujours aussi efficace. Tiens-moi au courant pour la suite. Tu peux me transmettre l’adresse du fameux Grégory dès que tu l’as ?

			— Mais bien sûr, mon ami.

			Steeve avait à peine raccroché avec Djip que Rick était en ligne.

			— C’est bon, Steeve, on a localisé la bagnole des Albanais. Elle est à Sassenage sur le parking des Cuves de Sassenage.

			— On s’y rend tout de suite. Au fait, je t’ai transmis les renseignements obtenus par Jean-Patrick. Ça peut servir.

			— Merci. Je vais l’appeler.

			Le groupe partait rapidement pour Sassenage, ce n’était pas trop loin de l’hôtel Kyriad de Grenoble. Il suffisait de rejoindre la D1532, puis la rue de la République jusqu’à la grotte les Cuves de Sassenage.

			L’équipe ne se faisait aucune illusion, retrouver le véhicule ne voulait pas dire que les malfrats seraient sur les lieux.

			Sur place, la voiture était bien là, sur l’emplacement le plus éloigné du parking. Mais il n’y avait plus personne. Les Albanais avaient tenté en vain d’y mettre le feu.

			Les pompiers étaient déjà sur place.

			— Bonjour, Messieurs, le véhicule n’a pas entièrement brûlé ? demanda Steeve.

			— La chance nous a souri, nous nous trouvions en exercice de l’autre côté de la rue. Pour nous, ce fut du concret pour circonscrire ce début d’incendie.

			Je pense qu’ils ont agi trop vite et une grosse averse est arrivée pour nous aider.

			Sur place, Momo avait appelé Rick pour lui demander s’il connaissait quelqu’un de sérieux pouvant être là rapidement. Un membre de la DGSI par exemple pour aider et superviser la police locale sur les vérifications à faire.

			Rick contacta un copain à l’antenne de la DGI de Grenoble.

			Steeve et Momo protégeaient les lieux en attendant l’arrivée de l’officier de la Direction générale des Services intérieurs de Grenoble.

			— Sur ce coup-là, les flics n’ont jamais fait aussi vite, déclara Dani.

			En effet, un homme se présenta à Steeve comme étant un ami de Rick.

			— Steeven Gance, bonjour, je me présente : lieutenant Marc Galard. J’ai déjeuné avec Rick il y a quelques jours et j’ai écouté avec intérêt l’affaire qui vous touche de près. J’aurais préféré faire votre connaissance dans d’autres circonstances.

			— J’en suis convaincu. Nous n’avons touché à rien et nous vous laissons opérer. Si cela ne vous dérange pas, j’aimerais rester. Les Albanais ont enlevé un médecin que j’aimerais bien retrouver vivant, bien que j’aie un doute avec ces gens-là.

			La police scientifique qui accompagnait le lieutenant Galard se mettait en action. Ils ne furent pas très surpris quand ils ouvrirent le coffre dans lequel gisait le corps d’un homme pouvant correspondre au docteur Talbot. Il était enroulé dans un plastique.

			— Et merde, je m’en doutais, réprouva Steeve. Ils n’ont pas obtenu ce qu’ils voulaient et se sont débarrassés d’un poids mort.

			— Nous allons faire toutes les investigations nécessaires, déclara le lieutenant.

			J’appellerai Rick.

			— Merci encore pour votre intervention, répliqua Steeve, satisfait de l’intervention rapide de la DGSI.

			Au même instant, un enquêteur de la scientifique interpella Marc Galard.

			— Lieutenant, on a sorti le corps de la victime et elle respire encore.

			Steve et Marc Galard s’approchèrent du docteur Talbot. Ce dernier respirait faiblement et essayait de dire quelque chose. Il avait été torturé et avait perdu beaucoup de sang. Il était méconnaissable, le visage était tuméfié et l’on distinguait à peine ses yeux.

			— Les secours arrivent, on va l’évacuer vers l’hôpital le plus proche.

			— Qu’est-ce qu’il vous a murmuré ? demanda le lieutenant. Je n’ai pas compris.

			— Je crois qu’il a dit « Bruno… pas… Dijon… Fontainebleau », répondit Steeve.

			— Je vous tiens au courant, si j’apprends quelque chose à l’hôpital, lui dit Galard.

			On peut aussi installer des surveillances et des barrages.

			— Si c’est possible, je ne préfère pas. Je pense savoir où ils se rendent et j’aimerais bien coincer leur contact sur place. Rick vous expliquera. Et encore merci, Lieutenant.

			Momo et Gégé partirent avec le biker rejoindre la cabane de Dani. Pendant ce temps, Steeve avait sa petite idée quant à la destination plus au nord des Albanais. Ils allaient probablement rejoindre le sieur Andreï. Cela lui laissait le temps de passer à Auxerre pour récupérer un peu de matos. Il appela Rick pour le tenir informé de la situation et lui donner les infos obtenues par Jean-Patrick.

			— Est-ce que tu as des infos sur le docteur Talbot ?

			— Comment ça ? lui demanda Rick.

			— Une description par exemple. Il est grand, mince, gros, cheveux courts ou longs.

			— C’est bon, j’ai compris, Steeve. Ça tombe bien, on a un signalement complet des différents médecins de l’Association « SERMENT ». Bruno Talbot est un homme de quarante-quatre ans, mesurant un mètre soixante-dix-sept.

			Il est de corpulence normale avec un visage ovale, le nez droit, le haut du front dégarni. Il a le teint pâle et les cheveux châtain aux tempes grisonnantes.

			— Alors on a un problème, ce n’est pas Talbot que l’on a découvert dans le coffre du véhicule abandonné à Sassenage par les Albanais.

			Je crois qu’il serait intéressant d’appeler le professeur Abbas à Paris.

			— OK, Steeve, je m’en occupe et je te rappelle.

		


		
			Chapitre X

			DOCTEUR TALBOT 
(PHASE II)

			Steeve ne changea rien au plan prévu et partit pour Auxerre. Il passa tout de même un coup de fil à Momo pour qu’il se dirige le plus rapidement possible avec l’équipe vers Fontainebleau.

			Le passage à la chapelle lui faisait le plus grand bien. Le cimetière jouissait d’une telle sérénité, un calme reposant, protégé par les défunts. Il lui semblait toujours entendre un murmure général. Ce n’était que les feuilles des arbres bercées par un léger vent chaud. De temps en temps, un oiseau se manifestait pour nous rappeler que la vie continuait.

			Steeve aimait se recueillir dans cette petite chapelle. Là, il pouvait s’adresser à Diana sans que quelqu’un le juge de parler tout seul.

			— Oh, Diana. Je sais que tu m’entends et que vous êtes à l’abri de tout danger.

			Vous me manquez tellement Anika et toi. Je suis fatigué, mais je dois aller jusqu’au bout de la mission que je me suis donnée. Aide-moi à trouver enfin le repos. Je suis certain que ta mère s’est laissée duper par Lerou et qu’il profite d’elle pour arriver à ses fins. Je te promets que je vais la sortir de là.

			Il avait un bon véhicule bien chargé du matériel récupéré sous la chapelle. Trois armes de poing, des gilets pare-balles, des lunettes infrarouges, des radios et peut-être une ou deux grenades incapacitantes. Il prévoyait également un de ses fusils sniper, un SIG Saurer 550 avec lunette de jour standard et une de nuit. Il ne voulait plus de blessé dans son camp. Il savait que les Albanais n’ont aucun scrupule à tuer ceux qu’ils trouvent à travers de leur chemin.

			À l’instant même où il allait monter dans son véhicule, son téléphone vibra.

			— Allo, Capitaine Gance, c’est le professeur Abbas. J’ai eu connaissance d l’erreur des voyous qui ont cherché à enlever le docteur Talbot. Selon la description, il s’agit en fait d’un membre de sa famille. Il se nomme Alexandre, c’est un cousin de Bruno Talbot qui se trouvait chez lui.

			— D’accord, mais où est le docteur ?

			— Il devait se rendre la semaine prochaine à Dijon pour une exposition avec un amie à lui, une certaine Alice. Il a décidé d’avancer ce projet.

			— Bon sang, on peut dire qu’il a eu la chance de sa vie. Et c’est à quel endroit ?

			— C’est au musée des Beaux-arts datant de 1787, dans le vaste Palais des Ducs.

			Cet endroit abrite une riche collection de peintures et sculptures. C’est le principal violon d’Ingres de Bruno.

			— Peut-on le joindre ?

			— Je vous donne son numéro, je l’ai contacté et il attend votre appel.

			Steeve appela Bruno Talbot pour le localiser. Il lui relata brièvement les derniers faits. Le docteur lui indiqua qu’il était descendu avec son amie à l’hôtel des Ducs, pas très loin du musée.

			— Quittez les lieux au plus vite et prenez un hôtel plus éloigné comme Le Lodge, près de la rue Vauban, et surtout ne bougez plus jusqu’à notre arrivée.

			Steeve appela ses compagnons pour connaître leur position. Ils venaient de passer Chalon-sur-Saône. Il leur demanda de changer d’itinéraire pour se rendre à Dijon, lui-même était en route vers cette destination.

			En attendant, il y avait un petit vent de panique à Atlanta. Lerou était fou furieux et s’empressa de joindre le sieur Mathias.

			— C’est quoi ce bordel ? Merde de merde… vous vous êtes gouré de bonhomme. Le type que vous avez torturé n’est pas Talbot.

			— Comment ça ? Je ne comprends pas, on a les documents. Ils étaient dans le coffre qu’on a forcé.

			— C’est très simple « tête de nœud », c’est moi le cerveau et j’avais pris mes précautions avec une certaine Alice que j’ai payée pour aborder Talbot.

			Un long silence…

			— Allo ! Allo… y a quelqu’un ?

			— Je ne sais pas quoi dire, boss.

			— C’est ça, eh bien ne dis rien.

			Et comme une nouvelle arrive rarement seule, au même instant c’était la fameuse Alice qui téléphonait à Lerou.

			— Allo, Monsieur Lerou, c’est Alice (de son vrai nom Olga Petrovska). Une femme russe travaillant pour Grégory Andreï.

			— Punaise, qu’est ce qui s’est passé ?

			— C’est le programme qui a changé et je n’ai pas pu vous appeler avant. Bruno Talbot est très entreprenant et je crois déjà très amoureux. Il ne me lâche pas une minute. Il a décidé de changer son emploi du temps et de m’emmener à Dijon avec lui. Nous sommes à une exposition au Musée des Arts de Dijon. Mais pourquoi vos gars ont fait aussi vite à Genève ? Vous deviez attendre mon appel. Vous m’aviez dit « tout en douceur », « évitons les violences inutiles ». Je vous ai confirmé que ma méthode était bien meilleure. Je sais que je travaille pour Andreï, mais il faut me faire confiance.

			— Eh bien, je reconnais que j’ai perdu confiance quand je n’ai plus reçu de vos nouvelles, ma chère Olga. Alors oui, vous travaillez pour Andreï, mais c’est moi qui paie. Nous sommes d’accord ?

			— Bien évidemment.

			— Bon. Où êtes-vous actuellement ?

			— Talbot a reçu un appel d’un certain Gance et il lui a dit de bouger.

			— Et merde, toujours là, celui-là.

			— Nous sommes à l’hôtel Le Lodge à Dijon. Je vous envoie les coordonnées.

			— OK, mais à quoi ça sert puisqu’il n’est pas à Genève et que nous avons des documents ?

			— Je ne crois pas, Monsieur Lerou. Vous n’avez pas les bons documents ou du moins vous n’avez pas tout. Talbot garde précieusement sur lui les infos dans une petite sacoche. J’ai pu la fouiller et il y a un disque dur externe. De plus, il est venu avec son ordinateur portable. Je veux simplement récupérer une copie tant que le docteur ne se doute de rien.

			Arthur Lerou venait de passer une très mauvaise nuit. Son anxiété grandissait et ses pensées l’emmenaient toujours vers Andreï. Tout se mélangeait et les Russes ne patienteraient pas éternellement. Il fallait se concentrer sur Talbot et la nouvelle épreuve qui l’attendait, Brigitte Navani. Il ne pouvait pas prendre les choses en main en France sans se faire arrêter. Il espérait plus de latitude en étant à distance. En revanche, les Albanais étaient gourmands et exigeants. Cela lui coûtait beaucoup d’argent. Il s’empressa d’appeler Mathias.

			Il lui expliqua que Talbot avait changé son emploi du temps. Alice, la femme qu’il avait placée dans les pattes du docteur, venait de lui indiquer qu’il se trouvait à Dijon.

			Il était avec elle au Musée des Arts. Ils venaient de changer d’hôtel et se trouvaient au Lodge, rue Vauban. Et comme un problème n’arrivait jamais seul, Steeven Gance se dirigerait vers Dijon.

			— Alors, mon petit Mathias, bouge-toi le cul, je veux récupérer tous les documents. Alice devrait pouvoir te les donner sur place. À défaut, tu pars avec la copie directement à Fontainebleau pour rejoindre Andreï.

			— Bien, Patron. Mais au fait, c’est qui, Alice ?

			— T’occupe. Je t’expliquerai. Elle était là pour nous faciliter les choses à Genève. On aurait évité tout ce bordel sur place et ces violences inutiles. Quand tu arrives à Dijon, tu attends qu’Alice t’adresse le message pour récupérer la copie du disque.

			Le sieur Mathias ne comprenait plus rien. Il se demandait si son boss ne jouait pas sur plusieurs tableaux en même temps.

			Steeve n’était pas très loin de Dijon, mais les Albanais, partis depuis un bon moment de Sassenage, étaient encore plus près.

			Mathias arriva avec les hommes de main près de l’hôtel. Ils stationnèrent leur véhicule et attendaient tranquillement le signal. Toutefois, il fallait contenir les Albanais qui étaient prêts à intervenir dans l’hôtel sans réfléchir.

			C’était sans compter sur l’arrivée imminente de Momo et Gégé en direction de l’hôtel. Le biker qui était présent avait l’œil. Il vit la voiture et reconnut immédiatement l’un des Albanais.

			— Roule, Gégé, ne t’arrête pas. Je viens de voir la bagnole des Albanais.

			— Et merde, comment ils ont eu l’adresse ?

			Momo appela Steeve pour l’informer de la situation. Il n’y avait aucun doute, la fuite était proche de Talbot. Il téléphona au docteur.

			— Monsieur Talbot ! Avez-vous appelé quelqu’un avant de quitter le précédent hôtel ?

			— Non. Personne. J’ai agi aussi vite que possible et suis parti avec Alice.

			— Pourquoi ?

			— Pouvez-vous parler sans la présence de votre amie dans la chambre ?

			— Je suis dans la salle de bain.

			— Je pense que vous êtes en danger. Prenez vos affaires et quittez les lieux en sortant de l’hôtel par l’arrière.

			Talbot n’avait pas raccroché. En sortant de la chambre, il vit son amie Alice taper sur le clavier de son ordinateur portable. Cette dernière fut surprise de la sortie anticipée de Bruno. Elle ne chercha pas à s’expliquer et se leva d’un bon pour administrer au docteur un grand coup de pied qui le fit trébucher. Puis avec l’ordinateur qu’elle empoigna, elle l’assomma.

			En entendant la bagarre, Steeve avait compris ce qui se passait et il s’empressa d’appeler Momo. Il expliqua brièvement le rôle de la fameuse Alice, compagne du docteur, et relata ce qui venait de se passer.

			Gégé se précipita vers l’entrée de l’hôtel. Dans le hall, il croisa la dame Alice sans savoir qui elle était, puis monta dans la chambre dont il avait le numéro.

			À l’extérieur, Alice se précipita vers le parking, directement vers la voiture des Albanais. Elle balança un sac à l’intérieur et le véhicule démarra aussitôt.

			Momo ne put absolument pas réagir, mais se dirigea aussitôt avec le biker vers la femme en question. Un magistral plaquage du motard mit fin à la tentative de fuite de cette Alice.

			— Allo, Steeve. On a bloqué la femme en question sur le parking de l’hôtel. Elle a jeté un sac dans la voiture des Albanais. Ils ont pris la fuite.

			— Et Talbot ?

			— Gégé est avec lui, il va bien. Il a juste pris un coup à la tête.

			Steeve demanda à Momo d’appeler Rick et la police locale pour leur remettre la femme.

			— Ensuite vous prenez la direction de Fontainebleau. Je crois savoir où ils vont. J’y serai probablement avant eux.

			Rick rappela Steeve pour lui transmettre quelques informations.

			La fameuse Olga Petrovska alias Alice, bien connue des services secrets français sous plusieurs alias, « Natacha », « Carolina » ou encore « Mia ». Sans compter les faux noms. Grande, blonde aux cheveux mi-longs, de corpulence normale, sportive et tueuse à l’occasion. Elle était recherchée dans plusieurs pays et intéressait énormément la CIA ainsi que la DGSE.

			— Talbot va bien, déclara Steeve. Par contre, elle lui a volé son ordinateur portable et un disque dur externe.

			— OK, ils ont des informations, mais ne savent pas quoi en faire. Ils comptent sur le nommé Grégory Andreï.

			— Je fonce vers Fontainebleau. Peux-tu me donner le maximum de renseignements sur ce gus, Rick ?

			— Je m’en occupe et je t’adresse tout ça rapidement.

			L’équipe était sur une course-poursuite pour récupérer la sacoche et son contenu. Il fallait aussi provoquer l’arrestation du nommé Andreï.

			De l’autre côté de l’Atlantique, un homme était très inquiet. Bien que les dernières nouvelles auraient pu le réjouir, tout ne s’était pas passé comme prévu. En effet, plus de nouvelles de sa Olga alias Alice. De toute évidence, le programme qu’il avait élaboré ne lui disait rien de bon. Arthur angoissait de plus en plus. Il espérait tout de même que Talbot n’était pas mort. Il se ressaisit en songeant au résultat obtenu. Il tenait un disque dur et les infos qu’il pouvait contenir.

			Jean-Patrick et Rick avaient travaillé conjointement sur le sieur Grégory Andreï. Il possédait un appartement à Fontainebleau. Ils le suivaient par l’intermédiaire de son portable et l’intéressé avait quitté la ville. Il circulait à bord d’une Mercedes classe A gris clair métallisé. Il se dirigeait vers Nemours.

			Quant aux Albanais, ils avaient emprunté l’autoroute A6. Steeve n’était pas trop loin et son équipe allait le rejoindre.

			Bruno Talbot avait été soigné de sa blessure à la tête. Il se sentait ridicule d’avoir été aussi bien dupé par la fameuse Alice. Une leçon de la vie qu’il n’oublierait pas. Bien que confus, il téléphona à Steeve pour le rassurer sur les documents volés.

			En effet, Talbot était un génie et aussi très intelligent.

			— Monsieur Gance. Je tenais à vous dire merci pour tout et surtout vous dire que les documents volés n’ont pas grande valeur. D’une part, car ils ne sont pas complets, et le disque dur est indéchiffrable sans les résultats des études effectuées par le docteur Navani. En fait, les voleurs ne peuvent rien en faire.

			— Ce que vous me dites est très intéressant, car le petit cerveau de cette opération ne s’en doute absolument pas.

			Steeve avait un plan pour confondre Arthur Lerou. Le laisser récupérer la prise effectuée sur le docteur Talbot, et pouvoir prouver le lien avec Grégory Andreï. Mais il fallait lui laisser croire qu’il tenait ce qu’il cherchait. Il appela Rick pour lui rendre compte de ce qu’il savait.

			— On laisse Lerou croire qu’il détient les infos en laissant partir Andreï et en espérant que ce dernier prenne l’avion pour le rejoindre aux États-Unis.

			— OK, Steeve, ça peut fonctionner. On va surveiller de près Grégory Andreï. Je te laisse opérer pour les Albanais, il nous faudra tout de même les arrêter.

			Rick et Jean-Patrick avaient localisé la Mercedes de Andreï. Il s’était arrêté entre Fontainebleau et Nemours, dans une ferme isolée près de Hulay 77880 Grez-sur-Loing en prenant la D 607 et la rue du Grez. Il s’agissait d’une vieille bâtisse et il allait être rejoint par les Albanais.

			Momo et Gégé accompagnés du biker retrouvaient Steeve à l’orée d’un bois près de la maison en question.

			— Momo, tu vas sur la gauche de la maison. Gégé, tu vas sur la droite avec ton pote. Je vais provoquer un bordel et ils vont tenter de s’enfuir. Il faut laisser partir Andreï dès qu’il a récupéré le sac avec les documents et le disque. Prenez une arme, mais vous vous en servez que s’ils vous tirent dessus.

			— Bien, Steeve, on se prépare.

			Les Albanais venaient d’arriver. Steeve était superbement positionné, avec une vue d’ensemble idéale. Il prépara son fusil SIG Saurer 550 avec lunette.

			Grégory Andreï s’approcha de Mathias et des Albanais qui venaient de sortir de leur voiture. Après une rapide poignée de main, Mathias tendit le sac à Andreï qui ne traîna pas à remonter dans son véhicule. C’était le bon moment. Steeve commença les festivités en ouvrant le feu. Il visa simultanément les pneumatiques avant et arrière du côté visible de la BMW.

			Les Albanais, pris de panique, sortirent leurs armes, mais ne savaient pas où tirer. Grégory Andreï ne demanda pas son reste et démarra sa Mercedes sur les chapeaux de roues. Le tour était joué. Mathias et les Albanais étaient encerclés. Gégé et Momo prenaient un réel plaisir à faire feu dans leur direction sans toutefois les toucher.

			Cinq minutes plus tard, la cavalerie était là. Rick avait opéré avec une précision d’horloger. Les gendarmes pouvaient procéder à l’arrestation des Albanais alors que l’un d’eux avait vidé un demi-chargeur sur eux. Il fut vite stoppé et gisait dorénavant sur le sol. Mathias, voulant prendre la fuite, ouvrit le feu en direction d’un gendarme, mais fut stoppé dans son élan.

			Momo et son groupe rejoignirent Steeve pour quitter les lieux en toute tranquillité.

			Un petit compte-rendu à Rick s’imposait. Il fallait maintenant espérer que la suite se déroulerait comme prévu.

			Cela ne tarda pas quand Andreï s’empressa d’appeler Arthur Lerou. Mais ce dernier était méfiant, il n’avait pas de nouvelles de Mathias et des Albanais. Pourtant, la déclaration de Grégory était claire et précise, lui avait échappé au pire et était libre. De surcroît, avec les documents. Cela paraissait trop facile pour Lerou.

			— Écoute, Grégory. Les informations sont précises et on est loin d’avoir terminé. Un informateur m’a dit que le disque ne pourrait être lu et compréhensible qu’avec les analyses du docteur Navani. J’ai toujours une bouée de secours et le chercheur qui est ici avec moi connaissait la façon de travailler de Talbot à Genève.

			— Tu as réussi à prendre la fuite, retourne à Fontainebleau pour un jour ou deux et cache les documents et le disque. Ensuite, tu prendras un avion pour les États-Unis avec les infos. Tu feras un Paris-New York puis deux vols intérieurs, un pour Miami où tu resteras une journée dans un hôtel que je te conseillerai. Après, tu pourras venir à Atlanta.

			— Pourquoi autant de précautions ?

			— Je ne sais pas, le type qui m’empêche d’avancer est Steeven Gance et je me demande pourquoi il t’a laissé partir.

			— Il s’occupait des Albanais. Il a tiré sur leur voiture. Il ne pouvait pas être partout et de plus, il ne me connaît pas.

			— Tu as peut-être raison.

			Toutefois, les opérations que Lerou dirigeait étaient toujours contrecarrées par Steeven Gance.

			Il devait le prévoir pour la prochaine fois lorsqu’il approcherait Brigitte Navani. Il allait le devancer, car il avait les moyens de le faire. La petite enquête effectuée sur le docteur Brigitte Navani lui avait révélé une belle surprise.

		


		
			Chapitre XI

			DOCTEUR NAVANI 
(1re PARTIE – L’ENLÈVEMENT)

			Nous étions dans le couloir de l’été en ce début juin, l’île de beauté avait chassé tous les nuages à l’horizon, et le bleu de la Méditerranée incitait à la baignade.

			Du haut de ses 23 ans, Anna était brune aux cheveux longs ondulés, ses yeux verts et sa taille de guêpe la plaçaient sur le devant de la scène. Son visage resplendissait de bonheur. Elle était superbe dans sa robe couleur amande, d’une nuance exprimant la végétation et la pierre. Fraîche et légère, elle ressemblait à une nymphe des espaces où la nature est généreuse. Toutefois, elle avait du caractère et les marlous n’avaient qu’à bien se tenir.

			— Allo, Docteur Navani ?

			— Arrête, Anna, je suis ta mère.

			— Tu m’as laissé un message, tu es où en ce moment ?

			— Je suis là, ma fille, et bien là. À Bastia.

			— Super, mais ta voix est bizarre. Il y a un problème ?

			— Je t’expliquerai, nous allons passer quelques jours ensemble, si tu peux te libérer bien sûr.

			— Oui, enfin, disons que je peux prendre du temps pour toi. Le cabinet peut se passer de moi. On peut se voir demain dans la matinée et déjeuner ensemble.

			Anna avait réussi ses études et obtenu un master après le bac. Elle travaillait depuis peu comme assistante près du tribunal de grande instance de Bastia. Elle était heureuse et venait de passer ce dimanche à Saint-Florent avec Sébastien. Elle était presque fiancée à ce dernier, mais rien ne pressait, elle ne voulait pas aller trop vite dans cette relation. L’amour pour sa mère était entier. Rien ne pouvait rompre ce lien qui la rattachait à elle.

			Elle n’avait pas connu son père qui était parti à sa naissance et sa mère l’avait donc élevée seule. Il y a six ans, Brigitte Navani avait bien rencontré un homme, médecin comme elle, et Anna commençait à l’apprécier.

			Malheureusement, ce dernier avait été fauché par un automobiliste en état d’ivresse. Depuis, elle avait toujours voulu servir la justice. Elle souhaitait poursuivre ses études pour devenir juge d’instruction. En attendant, elle avait emprunté le chemin moins direct en étant assistante judiciaire.

			Il était déjà tard et elle devait reprendre la route. Elle songeait à sa mère en conduisant sa Mini Cooper sur les routes sinueuses vers Bastia. Elle n’aimait pas circuler de nuit d’autant plus sur une route de montagne. Elle avait suggéré à Sébastien d’aller passer la journée avec lui, sachant que le lendemain il avait une formation à Saint-Florent. Il était pompier volontaire et aurait aimé devenir professionnel.

			Anna chercha une station radio qui diffusait du blues ou du jazz. Elle circulait sur la D81 et se trouvait proche de Barbaggio. Elle avait rendez-vous avec une femme d’un certain âge qui avait besoin d’elle pour une affaire importante. C’est aussi pour cette raison que Sébastien l’avait laissée partir plus tôt pour arriver à Bastia avant la nuit.

			En arrivant près du village, elle s’arrêta et saisit son téléphone portable, mais il n’y avait pas de réseau. Anne se tenait la tête et essayait de se rappeler la description de la maison faite par la femme en question.

			Elle n’aimait vraiment pas la situation dans laquelle elle se trouvait. Accepter un rendez-vous, un dimanche de surcroît, dans un village de montagne. C’était parce que cette dame âgée avait déclaré être handicapée.

			Elle se demanda qui pouvait vivre seule dans un coin pareil. Elle n’était pas très loin de Barbaggio, et reconnut la maison en pierre avec la barrière bleue.

			Elle stationna sa Mini Cooper dans la cour de l’habitation. Elle distinguait un léger éclairage à l’intérieur et un chien attaché à sa niche tentait d’aboyer. Anna se disait qu’il devait être aussi vieux que la propriétaire de la maison.

			Il n’y avait pas de sonnette, mais un heurtoir trônait au milieu de la porte. C’est alors qu’une voix aiguë lui cria d’entrer.

			Anna franchit la porte pour se trouver dans une sorte de salle à manger qui devait aussi servir de cuisine. La vieille dame devait se trouver dans une autre pièce.

			— Bonjour, Madame, je peux entrer ?

			— Oui, venez, je ne peux pas beaucoup bouger. Je suis dans l’autre pièce.

			Elle se dirigea vers l’autre pièce et au moment de franchir la porte, un homme venait la saisir par l’arrière et la levait du sol. L’homme très costaud devait être caché derrière la porte. Il retourna la jeune femme pour la plaquer au sol, un peu violemment. Anne perdit connaissance. Elle eut juste le temps de voir que l’homme portait un anneau doré à l’oreille droite. Avant de s’évanouir, elle aperçut également un tatouage au niveau du cou, une ancre de marine avec une fleur.

			— Doucement, mon Francis. Attache-la comme il faut et bâillonne-la. Après on y va, on ne reste pas là. Direction la bergerie où Coco nous attend.

			L’homme enfila une cagoule sur la tête d’Anna avant de la jeter sur la banquette arrière de son 4 × 4.

			— Francis ! Tu y vas trop fort. Qu’est-ce que je t’ai dit ? C’est une marchandise fragile qu’il faut protéger. Ce sont les ordres du patron.

			— T’inquiète.

			Anna émergea doucement. Elle se demandait ce que voulaient ces gens. Était-ce en rapport avec l’un de ses dossiers en cours ? Elle avait été enlevée, mais pourquoi ? Elle n’était pas riche, est-ce que cela était en lien avec Sébastien ?

			Le véhicule roulait depuis déjà un petit moment, mais dans quelle direction ? Puis elle perçut du bruit, le véhicule freina brusquement et des moutons bêlaient à l’extérieur.

			L’homme nommé Francis se mit à gueuler « putain de moutons ». Il appela la femme qui devait suivre avec la Mini Cooper.

			— Denise, merde, il y a des moutons sur la route, une barrière est ouverte, ils se sont barrés.

			— Ce n’est pas la peine de gueuler, je m’en occupe. Et ne m’appelle pas par mon prénom devant la gonzesse.

			— Tu m’as bien appelé Francis.

			— T’es encore plus abruti que la moyenne, je t’ai appelé Francis et non Maurice, qui est ton véritable prénom.

			Après une vingtaine de minutes, le 4 × 4 circula sur un chemin cahoteux, puis il stoppa. Anna ne bougeait pas, elle espérait encore entendre certains bruits qui pourraient l’aider à savoir où elle se trouvait.

			Le costaud ouvrit la porte arrière du véhicule et attrapa Anna. Il la prit comme un sac sur son épaule, pendant que la nommée Denise frappa trois coups à une porte.

			— Salut, Coco, la chambre est prête ?

			— Oui, M’dame.

			— Tu vois, Francis, lui, je l’ai appelé Coco et pas par son vrai prénom.

			— C’est bon, j’ai compris, répliqua le gros Francis.

			Le Francis déposa la jeune femme sur ce qui semblait être un canapé puis il quitta la pièce. Elle ne voyait rien, mais entendait la conversation des personnes qui se trouvaient dans l’autre pièce. Ils devaient être trois, la femme commandait le petit groupe, puis le téléphone sonna.

			— Vos gueules ! hurla la femme sur ses deux complices.

			Elle répondait à un appel d’un certain Lerou.

			— Oui, Monsieur, tout s’est passé comme prévu. On est à la planque et on attend vos ordres.

			Anna se demandait qui pouvait être ce Lerou ? Qu’est-ce qu’il voulait ? Qu’est-ce qu’il attendait de son enlèvement ?

			La nommée Denise demanda à Francis et Coco de garder la maison et de ne pas sortir. Elle allait se débarrasser de la Mini Cooper et elle appellerait pour que l’on vienne la chercher.

			La nuit allait être longue, et qu’allait-il se passer ? La jeune femme, prise de panique, se mit à trembler et pleura. Elle tenta de reprendre sa respiration comme sa mère lui avait appris.

			Lerou avait recruté Denise à Marseille. Elle avait été interpellée il y a plusieurs années, dans une affaire de stupéfiants. Elle s’en était bien sortie, car le Arthur avait témoigné en sa faveur. Francis était l’un de ses cousins déjà condamné pour des agressions, et Coco un gars sorti d’un hôpital psychiatrique. Il avait été interné d’office après plusieurs attentats à la pudeur. Il avait été abandonné par sa famille et Denise s’était occupée de lui depuis l’âge de huit ans. Il était tout de même handicapé mental, pas méchant, mais il avait des réactions surprenantes. Il lui arrivait de se mettre tout nu en éclatant de rire. On se trouvait donc avec une fine équipe de malades.

			Anna sentait une odeur de cuisine, elle se demandait combien de temps elle allait être gardée. Elle pensait à sa mère qui, ne la voyant pas venir, s’inquiéterait forcément. Elle avait mal aux poignets et aurait bien crié pour que l’on vienne la détacher, mais la femme n’était pas là. Elle avait peur du costaud et l’autre semblait complètement débile.

			Rien ne la rassurait, la nuit tombait, il faisait chaud et Anna avait soif. Elle était probablement déshydratée par la peur. Elle allait s’endormir à nouveau lorsqu’elle entendit un téléphone portable sonner.

			— Allo, Francis. Viens me chercher près de la maison. Surtout, ferme la porte de la pièce où se trouve la fille. Je ne veux pas que Coco fasse des conneries.

			— Bien, je prends le 4 × 4 et j’arrive.

			Le gros costaud entra dans la pièce, elle savait que c’était lui en reconnaissant sa démarche et la forte odeur de graisse ou de gas-oil qu’il dégageait.

			Il s’approcha d’Anna et enleva la cagoule. L’homme portait un masque de clown, ce qui ne rassurait absolument pas la jeune femme. Elle entendait aussi le fameux Coco rire derrière la porte. Francis avait apporté un bol de soupe, de l’eau, du pain et du jambon. Avec brutalité, il arracha le bâillon collé sur la bouche d’Anna. Ce qui entraîna un léger saignement de sa lèvre inférieure. Elle esquissa un sourire lorsqu’il lui délia les mains. Ce n’était que pour un court instant, car il s’empressa de les rattacher par devant.

			— Mangez !

			Ce sont les seuls mots qu’elle entendit en direct de sa bouche. Il quitta la pièce et ferma la porte à double tour.

			Anna voulut savoir combien de temps il mettrait pour cet aller-retour.

			Elle regarda sa montre pour noter l’heure. Elle avait mal à la tête, cela était probablement dû au choc quand le costaud l’avait projetée sur le sol. Elle n’avait pas très faim, mais avala un peu de soupe avant de s’endormir.

			Le bruit de la porte d’entrée et la voix de la femme sortirent Anna de son sommeil. Elle examina aussitôt sa montre. Cela devait faire environ une demi-heure que le costaud était parti. Ils n’étaient donc pas très loin de la première maison.

			La femme ouvrit la porte pour laisser entrer le chien qui accosta immédiatement Anna. Il remuait la queue et semblait heureux de faire une nouvelle connaissance.

			Elle se sentait un peu moins seule. Ce fut Noël pour cet animal lorsqu’elle lui tendit le morceau de jambon. La nuit allait être longue.

			Steeve avait réussi à joindre le gars qui escortait Brigitte Navani. Il savait que la Corse était un très bon souvenir pour eux, mais qu’est-ce qui l’obligeait à venir durant cette période critique ?

			— Brigitte, c’est Steeven.

			— Oh, Steeve, je suis tellement contente de t’entendre.

			— Tu veux que je vienne ?

			— Pas forcément, j’avais prévu de te retrouver en France, mais je voulais m’assurer de la sécurité de ma fille.

			— Anna est en Corse ?

			— Oui, elle est venue il y a deux ans et est restée sur place.

			— Tu es en danger, Brigitte, et donc ta fille l’est aussi.

			— Je sais bien, Steeve, je suis au courant de tout. Ton ami Jean-Patrick m’a tout raconté. J’étais désolée pour toi. J’ai rendez-vous avec Anna en fin de matinée, je vais tenter de l’emmener avec moi. Il faut que je lui explique. Peut-être pourrions-nous lui mettre un service de sécurité. Je t’appelle dès que je la vois.

			Steeve n’était pas rassuré du tout. Il connaissait bien Lerou et savait de quoi il était capable. Il contacta le professeur Abbas pour savoir ce qui était prévu.

			Le professeur lui confirma qu’il partait avec Bruno Talbot pour Washington et que Brigitte Navani devait les rejoindre sur place.

			— Allo, Momo. On va en Corse. On part cet après-midi.

			— Super, Steeve, ma valise est prête.

			Pendant ce temps, Brigitte Navani attendait tranquillement sa fille à la terrasse d’un restaurant de la capitainerie de Bastia. Brigitte était une jolie femme d’une quarantaine d’années, aux cheveux noirs, au regard bleu qui autrefois rendait jalouses les filles de son entourage. Elle portait une jolie robe à fleurs et avait l’air d’une Vénus. Son allure sportive la rendait agile, souple et rapide.

			Le serveur du restaurant l’interpella pour lui dire qu’une personne désirait lui parler au téléphone.

			Elle pensa tout de suite à Anna qui était la seule personne qui savait qu’elle était là.

			— Allo, Docteur Navani ?

			— Oui, à qui ai-je l’honneur ?

			— Mon nom ne vous dira peut-être rien, je m’appelle Lerou, Arthur Lerou et j’ai quelque chose qui vous intéresse.

			— Je ne crois pas, Monsieur Lerou. J’ai effectivement entendu parler de vous et pas en bien. Je ne veux rien avoir à faire avec vous.

			— Oh, cela n’est pas bien grave. Je m’en doute, mais je crois que votre gentille fille Anna ne dirait pas la même chose.

			— Qu’est-ce que ma fille vient faire là ?

			— Je la tiens, Docteur, je la tiens. Je suis sûr que vous voulez la récupérer en vie.

			— Qu’est-ce que vous avez fait ? Qu’est-ce que vous voulez ?

			— Voilà une excellente question. Ce que je veux est ce que vous possédez et qui vient parfaire les résultats du docteur Talbot. Vos résultats et documents. J’ai une partie des informations, mais elles sont cryptées. Je crois que vous êtes la seule à connaître les codes et mots de passe. Je vous en prie, ne répondez pas tout de suite. Je vous rappellerai pour l’échange.

			Brigitte Navani s’affaissa sur sa chaise, foudroyée par cet appel. S’en prendre à sa fille était le reflet d’une telle lâcheté. Anna, son seul enfant, sa fille chérie qu’elle aimait tant. Il fallait maintenant tout faire pour la sauver.

			Elle ne pouvait pas prévenir la police ou la gendarmerie, de peur des suites que cela pourrait entraîner. Une seule personne pouvait agir intelligemment. Elle s’empressa d’appeler Steeve et informa le garde du corps qui l’escortait, qui, lui-même, appela Djip. Steeve se trouvait dans l’avion et ne pouvait donc pas répondre. Anna était en danger et elle ne le supportait pas, son imagination commençait à voyager dans toutes les directions. Où était sa fille ? Qu’est-ce que Lerou lui avait fait ?

			Son téléphone sonna. C’était Jean-Patrick qui lui confirmait que Steeve était dans l’avion et qu’il devrait être là sous peu. Brigitte et le garde du corps se rendirent sans tarder à l’aéroport de Bastia Poretta.

			Anna avait très mal dormi sur ce canapé vétuste et malodorant. Le costaud lui avait apporté un petit-déjeuner léger, composé d’une tranche de pain, d’un thé et d’un jus d’orange. Il fallait qu’elle occupe son esprit pour éloigner la peur, en pensant à tout autre chose. Elle souriait en se souvenant de ce que sa mère lui disait sur le petit-déjeuner. Le repas le plus important de la journée. La composition idéale et équilibrée comprenait : un café ou un thé, un aliment riche en protéines comme un œuf, un yaourt, du fromage et un fruit. Le tout accompagné d’une tartine enrichie en oméga 3. Mais aujourd’hui, c’était plutôt le « p’tit déj du cachot ». Penser à autre chose était une solution, mais cela ne durait qu’un temps. Le retour à la réalité l’affolait terriblement. Qu’est-ce que ces voyous allaient faire d’elle ? Elle avait peur du costaud et encore plus du barjot avec son regard d’obsédé sexuel.

			Elle pensait aussi à Sébastien en imaginant dans quelle angoisse il allait être. Comment allait-il réagir ?

			La porte s’ouvrit. Le Francis accompagné de la femme venait chercher le plateau avec. Elle portait un masque de Mickey, ce qui ne l’embellissait pas.

			L’autre portait toujours son masque de clown qui le rendait encore plus terrifiant et le Coco était affublé d’un masque de singe. Ce dernier était complètement fêlé. Les mains dans son pantalon, il se tripotait et poussait de petits cris tout en se bidonnant. Puis la femme s’approcha.

			— Alors, ma petite, ça va ? Ne crains rien, on ne te fera pas de mal.

			— Mais, qu’est-ce que vous voulez ?

			— Oh, moi, rien de spécial. On ne fait qu’obéir aux ordres d’un monsieur qui a besoin de quelque chose que ta chère maman détient. Tu n’as rien à faire que de te reposer. Si tu es calme et que tu attends sagement, il n’y aura pas de problème.

			— Sinon ? rétorqua Anna.

			— Sinon ? Eh bien, tu vois, on a des arguments, répondit la femme en lui montrant une seringue. Et le Francis est très fort pour te donner ce petit somnifère.

			— Je vais rester calme.

			— Bien, bien. C’est ce que j’attendais.

			Une fois la porte fermée, Anna songea tout de même au moyen de s’échapper.

			Mais comment ? Il n’y avait qu’une fenêtre dans cette pièce et elle était condamnée.

			Elle préféra songer à une intervention possible de sa mère puis commença à cligner des yeux. Elle avait l’impression que son rythme cardiaque ralentissait. Elle était prise de somnolence et avait la tête qui tournait. Elle se dit que le coup de la seringue n’était qu’une menace, en réalité, elle avait absorbé une drogue. Elle n’avait pas mangé, mais bu le jus de fruits. Elle avait certainement avalé du GHB et tombait dans un sommeil profond.

			Brigitte était complètement atterrée par l’enlèvement de sa fille. Quand elle se trouva en face de Steeve à l’aéroport, elle se laissa tomber dans ses bras. Elle resta là, pleurant à chaudes larmes, en le serrant très fort, puis les yeux rivés vers les siens.

			— Ils ont enlevé Anna, Lerou a fait enlever ma fille, Steeve. Je t’en supplie, retrouve-la.

			— Je suis là pour ça, on va la retrouver, je te le promets. Tu es à l’hôtel ?

			— Oui. J’ai pris une suite à l’hôtel Castel Brando. Je voulais passer un peu de temps avec ma fille et à cet endroit du cap corse, c’est un havre de paix.

			— D’accord, on va s’y rendre, j’espère qu’ils ont encore des chambres. Et Anna résidait où, à Bastia ?

			— Un appartement pas très loin de la cour d’appel et de la rue Paoli. Je pourrai t’y conduire.

			Brigitte appela Sébastien pour le prévenir et lui demanda de se rendre à l’appartement.

			Steeve suggéra à Momo de se rendre sur place et d’attendre l’ami d’Anna.

			Brigitte accompagna Steeve et le garde du corps jusqu’à l’hôtel. Sur place, il se dépêcha de joindre Rick et Jean-Patrick. Ce dernier lui indiqua qu’ils avaient un excellent ami commun au 2e REP de Calvi. Un certain Michel, un gars exceptionnel qui avait participé à certaines opérations avec Steeve. L’idée était excellente, car le légionnaire était là depuis longtemps et connaissait très bien le cap corse. Steeve préférait se rendre directement à Calvi plutôt que de téléphoner. Son mobile sonna.

			— Steeve, c’est Rick. Notre ami Lerou est bien aux États-Unis, à Atlanta, mais il brouille ses communications. On ne peut même pas dire que c’est lui qui a appelé le docteur Navani. Par contre, nous ne sommes pas les seuls à chercher à le localiser. Je crois bien qu’il a le fameux cartel mexicain sur le dos.

			— Il ne faut surtout pas qu’il le trouve avant nous. Pour le moment, je m’occupe de retrouver Anna et je vais me rendre à Calvi.

			Après une courte présentation, Momo et Sébastien pénétrèrent dans l’appartement de la jeune femme. Tout élément découvert pouvait être utile.

			— Monsieur Momo, je me souviens qu’avant de partir de Saint-Florent, Anna m’a dit qu’elle avait un rendez-vous avec une femme près de Barbaggio.

			— Bien, super, et c’est juste Momo, pas besoin du Monsieur.

			L’info était immédiatement transmise à Steeve. Momo allait également contacter l’une de ses connaissances qui vivait justement pas très loin de ce village.

			Steeve était assez satisfait et consola Brigitte en lui indiquant qu’ils avaient déjà une piste.

			Avec l’aide de Michel du 2e REP et du copain de Momo, les recherches devaient être plus rapides. L’équipe allait se mettre en route pour travailler sur le secteur de Barbaggio. Dans le cap corse, le travail sur le terrain et de surcroît dans le maquis était difficile.

		


		
			Chapitre XII

			DOCTEUR NAVANI 
(2e PARTIE – LE SAUVETAGE)

			La drogue avait fait son effet et Anna avait dormi d’un sommeil profond. Le réveil était cependant douloureux, elle avait un énorme mal de tête. Sa bouche, sa langue, sa gorge étaient sèches. Elle avait cette sensation du besoin de boire de l’eau que son organisme réclamait. La soif l’empêchait presque de crier, mais l’effort était surmontable et elle se mit à hurler.

			La réaction ne tarda pas, un vacarme se déclarait dans l’autre pièce. Un meuble tombé au sol, une chute, peut-être le costaud qui s’était vautré de sa chaise.

			La porte s’ouvrit rapidement et la femme avec son beau masque de Mickey apparut, probablement en colère. Elle se fit entendre d’un ton grave et d’une voix forte.

			— Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— Je veux juste à boire, donnez-moi de l’eau, s’il vous plaît. J’ai vraiment soif et pas de drogue dedans si possible. Juste de l’eau.

			— Fais chier ! Francis, apporte un grand verre d’eau à la donzelle avant qu’elle nous claque dans les pattes.

			Le costaud obtempéra, mais resta près d’Anna pendant qu’elle descendait à grande vitesse ce verre d’eau. L’homme s’exécuta quand elle demanda un autre verre. La porte était restée ouverte et Anna put voir un peu mieux l’autre pièce. Cela pourrait peut-être lui servir si elle tentait de s’échapper. Elle avait bu et se sentait beaucoup mieux, le problème étant que maintenant, elle avait besoin d’aller aux toilettes.

			Elle entendit la femme dire à Francis qu’elle allait faire quelques courses et qu’elle emmenait Coco, ce qui la rassura un peu. Elle pensa aussi qu’elle pourrait profiter de l’absence de la femme et du foldingue pour tenter une escapade.

			Le 4 × 4 démarra et un certain silence régna dans la maison. Anna se mit à crier :

			— Y a quelqu’un ? Y a quelqu’un ? Oh, répondez !

			Cela ne tarda pas. Le Francis fit irruption en ouvrant la porte violemment.

			— C’est pas la peine de gueuler, la môme. Qu’est-ce qu’il y a ?

			— J’ai besoin d’aller aux toilettes.

			— Il y a un seau dans le coin là-bas, démerde-toi !

			— Je ne suis pas une bête, et j’ai besoin d’intimité.

			— Bon, ramène-toi et t’as pas intérêt à tenter quoi que ce soit ou je t’assomme.

			Le costaud prit la jeune femme par le bras et la conduisit jusqu’aux toilettes dans la pièce principale. Anna en profita pour bien regarder et faire un tour d’horizon jusqu’à la porte d’entrée.

			— Merci, vous êtes gentil, mais il faut me détacher. Il n’y a rien à craindre, la fenêtre du cabinet est trop petite.

			— De toute façon, la porte des chiottes reste ouverte et je n’ai rien à foutre de ton petit cul.

			Anna se rendit compte que cette porte s’ouvrait vers la pièce et non vers l’intérieur du cabinet, ce qui pourrait lui permettre de surprendre son geôlier. Elle avait bien vu qu’il portait une arme, mais espérait tout de même réussir à s’enfuir.

			Une fois ses petites affaires terminées, elle prit une grande respiration et s’appuya sur le trône. Elle donna un gros coup de pied dans la porte, ce qui eut pour effet d’envoyer sur le cul le bonhomme qui s’écroula sur le sol. Anna l’enjamba et se précipita vers la porte d’entrée. Pendant qu’elle tentait d’ouvrir la porte avec les clefs restées sur la serrure, le Francis s’était relevé et se précipitait vers elle.

			Il saisit la jeune femme par les cheveux et lui administra un revers en pleine figure. Elle s’effondra sur le carrelage et glissa sur le dos jusqu’au coin d’un meuble qui l’assomma pour de bon.

			C’était une tuile pour le Francis, il y était allé un peu fort et se demandait si Anna n’était pas morte.

			Au même instant, Denise ouvrit la porte accompagnée de Coco qui, à la vue d’Anna au sol, se mit à crier et à sauter sur place.

			— Putain, qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que tu as fait ?

			— Elle essayait de se barrer. J’aurais pu la buter. Elle voulait aller aux chiottes et…

			Il n’eut pas le temps de finir sa phrase que la femme se dirigea vers Anna et constata qu’elle respirait encore. Elle la souleva et avec l’aide du costaud, ils la transportèrent dans l’autre pièce. Puis Denise alla vers la voiture pour revenir avec un fusil et une paire de menottes.

			— J’ai retrouvé ça dans mes affaires, dit-elle à Francis. Attache-la, je vais lui mettre de la glace sur le visage.

			Anna était de nouveau attachée et allongée sur le canapé, un coussin sous la tête. Elle entendit la porte se refermer et s’endormit.

			Arrivé à Barbaggio, Momo n’eut aucun mal à retrouver son copain Dominique.

			— Ehi, Momo, site in vacanze (tu es en vacances) ?

			— Non, Doumé. Je suis de passage et j’ai besoin d’un coup de main.

			Momo lui relate les raisons de sa présence et lui explique que la fille d’une doctoresse et amie a été enlevée. Il lui donne la description et lui indique qu’elle venait de Saint-Florent pour se rendre à Bastia.

			— Elle s’appelle Anna et avait un rendez-vous avec une femme près de Barbaggio. Elle circulait à bord d’une Mini Cooper de couleur rouge avec deux bandes noires sur le capot.

			— Écoute, Momo, ici, on connaît tout le monde, on va chercher et on va la retrouver.

			Dominique se pressa de contacter toutes les personnes capables de l’aider. Il proposa de se rendre sur la D38 et la D81, autour de Barbaggio. Ces routes sillonnent le maquis et rejoignent le col de Teghime.

			Pendant ce temps, Steeve arrivait à Calvi et se présentait aux portes du 2e régiment étranger de parachutistes, au camp de Raffalli. L’officier de permanence le recevait avec tous les égards dus à son rang. Le capitaine Gance faisait partie à part entière de la famille du 2e REP. Sa réputation l’élevait au plus haut rang.

			Son ami Michel était capitaine comme lui. Il se présenta au poste de police de l’entrée principale. Il eut un temps d’arrêt puis serra Steeve dans ses bras.

			— Mon frère, je suis content de te voir, cela fait si longtemps. J’ai appris ce qui s’est passé, je suis tellement désolé. Djip m’a dit que tu serais là.

			Naturellement, Michel n’était pas son vrai prénom. Steeve connaissait sa véritable identité, mais cela n’intéressait personne et restait confidentiel.

			Il lui résuma les faits et les événements récents. Il avait besoin de lui, ce qui ne posait aucun problème à Michel qui était toujours partant pour une mission, quelle qu’elle soit.

			— Nous avons du monde qui commence les recherches autour du village de Barbaggio. Il nous faudra certainement intervenir en faisant jouer l’effet de surprise.

			Je ne sais pas qui sont ces gens, s’ils sont armés ou non. Jean-Patrick cherche des infos de son côté.

			Les investigations effectuées par Momo et Dominique commençaient à porter leurs fruits. Deux jeunes du village venaient de trouver une voiture au fond d’un ravin en allant au col de Teghime.

			Sur place, Momo reconnut la Mini Cooper rouge. Il fallait maintenant la faire remonter et prévenir les services de police pour un relevé d’empreintes.

			Naturellement, la police de Bastia fut contactée par Rick qui s’efforça de résumer l’affaire. Steeve se dit que l’on avançait, pas à pas, mais on avançait. Il téléphona à Brigitte pour la tenir informée.

			— Si Lerou téléphone, dis-lui de te laisser un peu de temps et demande-lui de rappeler dans une heure.

			— Pourquoi, Steeve ?

			— Je veux être là et pouvoir parler à ce salopard.

			Steeve allait rejoindre Momo. Il prit la direction de Barbaggio en compagnie de son ami Michel. Le légionnaire connaissait très bien la région.

			Pendant ce temps, Anna se remettait doucement de l’intervention du gros Francis. Elle soupirait tout en pleurant et le seul être qui cherchait à la consoler était ce brave jeune chien qu’ils avaient laissé avec elle. Ce n’était qu’un bâtard, probablement un croisement d’un labrador et d’un berger allemand, avec un œil bleu, et tellement gentil avec Anna. Cela faisait de lui un excellent compagnon dans le moment présent et elle en avait réellement besoin. La mère Denise lui avait laissé une bouteille d’eau et Anna ne manqua pas de faire boire le pauvre animal qui ne semblait pas bien traité par ces gens-là. Le Francis apportait le repas, et pensait en récupérant le plateau qu’Anna avait tout avalé. En réalité, elle le partageait avec son compagnon de cellule.

			Il régnait un certain calme dans la pièce voisine, quand un téléphone sonna. La femme conversait certainement avec le donneur d’ordres. Anna avait juste retenu qu’elle disait qu’elle était prête à l’échange et que cela pourrait se faire demain.

			Elle se demanda si ce n’était qu’un soupçon de « liberté ». Sera-t-elle libre ou morte demain ? Peut-être vivait-elle ses dernières heures. La peur au ventre, elle se replia dans un coin du canapé, le chien à ses pieds.

			Les recherches avançaient, l’équipe arrivée près du ravin examinait de près le véhicule Mini Cooper. Un technicien de la police confirma qu’il y avait plusieurs empreintes exploitables, aussi bien sur différents endroits de la portière côté conducteur que sur le volant et le rétroviseur intérieur. Rick était en contact avec un agent de la DGSI présent sur les lieux et avait demandé de bien vouloir lui adresser copie des relevés. Il savait que ses moyens étaient plus importants, cela irait plus vite.

			— Steeve ! Nous sommes en bas avec mon ami Dominique. La voiture a été remontée et les vérifications ont été effectuées.

			— Qu’est-ce que vous faites encore dans le ravin ?

			— On vient de trouver un sac à main avec un portable. C’est celui d’Anna. Ne bouge pas, on arrive.

			— Steeve, je te présente mon ami Dominique. C’est un peu grâce à lui que l’on a retrouvé la voiture, déclara Momo.

			— Super. Eh bien, moi, je te présente Michel, mon ami du 2e REP.

			Les présentations faites, Steeve demanda à Momo comment le sac s’était retrouvé aussi loin de la Mini Cooper.

			— À mon avis, il a été jeté à part, ne me demande pas pourquoi.

			— Je pense que la personne qui a poussé le véhicule dans le ravin devait avoir un complice qui devait la récupérer. Le sac devait être dans l’autre voiture, en se rendant compte de cela, il fallait s’en débarrasser.

			— Ouah, excellente déduction, Sherlock.

			— Bref, Momo. Continuez les recherches avec Dominique et examinons le contenu du téléphone portable, s’il fonctionne.

			Le résultat des vérifications effectuées sur le portable d’Anna se révéla négatif.

			La dernière fois qu’elle l’avait utilisé était à Saint-Florent quand elle avait appelé sa mère. Le sac à main et le téléphone furent remis à la police et Steeve se rapprocha du village pour appeler Rick.

			— J’ai du nouveau, Steeve. On a des empreintes différentes, dont deux intéressantes. L’une correspond à une femme, une certaine Denise Massonet, née à Cavaillon. Elle est âgée de 57 ans, a vécu à Marseille et a été condamnée plusieurs fois pour détention et usage de stupéfiants. Accroche-toi, le meilleur, c’est qu’elle connaissait Lerou. C’est lui qui l’a interpellée à l’époque.

			La deuxième empreinte est celle d’un certain Maurice Trachon alias Francis, la quarantaine, impliqué dans des affaires de violences. Bref, une belle brochette.

			— Rien d’autre, Rick ?

			— Les autres empreintes sont confuses et il y a celles d’Anna. La comparaison était facile.

			— Il est donc possible qu’ils ne soient que deux, mais rien ne dit qu’il n’y a pas d’autres complices.

			— En effet, mais on va essayer de savoir depuis combien de temps ils sont en Corse. Ils ne sont propriétaires d’aucun bien, et ils n’ont aucune famille sur place. Les infos sont déjà entre les mains de la police et de la gendarmerie locale.

			— Merci, Rick. Nous allons poursuivre les recherches autour de Barbaggio.

			Steeve demanda à Momo de contacter les agences immobilières de Bastia et de Saint-Florent. Avec un peu de chance, cette fameuse Denise avait peut-être loué quelque chose. Momo lui avait assuré qu’aucun de ces contacts sur le village ne connaissait cette femme.

			Les vérifications à l’aéroport n’avaient rien donné. Ils étaient probablement arrivés par bateau, là aussi, aucune trace.

			En attendant, Anna s’occupait à jouer avec son compagnon, ce qui lui permettait d’oublier un peu sa détention. Elle perçut les voix derrière la porte, la femme s’adressait au Francis. Suivant les ordres qu’elle avait reçus, elle devait se rendre dans un lieu précis de Saint-Florent. Elle voulait que le costaud vienne avec elle pour un repérage des lieux. Anna se dit qu’elle allait se retrouver seule avec le petit Coco, ce qui n’était pas pour la réjouir.

			Brigitte avait un suivi quasi permanent des recherches effectuées par Steeve et son équipe, mais cela ne suffisait pas. Elle tournait en rond dans sa chambre d’hôtel et imaginait ce que sa fille devait endurer. Les images défilaient et s’entremêlaient, tel un mauvais film dramatique lorsque son téléphone se mit à sonner.

			— Allo !

			— Docteur Navani, Arthur Lerou, mais vous m’appelez Arthur. Je n’ose songer aux angoisses qui vous envahissent. Essayons d’agir intelligemment et le plus rapidement possible. Je suis certain que vous avez réfléchi à notre petit arrangement et que vous avez pu réunir les informations qui m’intéressent.

			— Eh bien, non, Monsieur Lerou. Je ne suis pas encore prête. Il faut me laisser un peu de temps, ce n’est pas si facile.

			— Oh là là, je n’aime pas ça, mais alors, pas du tout. Qu’est-ce qui vous retient ?

			— Un imprévu, mais laissez-moi deux heures.

			— Non, je vous en accorde une et je vous rappellerai pour le rendez-vous. Je préviens la personne qui fera l’échange et tout se passera pour le mieux.

			Il raccrocha brusquement et Brigitte, qui avait retenu sa respiration, s’empressa d’expirer un grand coup. Elle avait obtenu une heure, il ne lui restait plus qu’à prévenir Steeve.

			Les recherches se poursuivaient à Bastia auprès des agences immobilières.

			Dominique était d’une grande aide pour Momo, il connaissait tout le monde. Au bout de la quatrième agence visitée, ils tenaient une piste. La responsable expliqua qu’elle avait loué par correspondance une vieille maison près de Barbaggio à une femme se prénommant Denise. Elle était venue à l’agence il y a trois semaines pour payer et récupérer les clefs. La femme devait être âgée d’une cinquante d’années, elle était brune aux cheveux mi-longs, légèrement grisonnants par endroits, de corpulence normale et vêtue d’un jean et d’un tee-shirt jaune. Elle était accompagnée d’un grand type très costaud et pas souriant. Il se tenait devant la porte du bureau. Elle avait aussi remarqué la présence d’un autre homme plus jeune qui se trouvait à l’arrière d’un véhicule 4 × 4. Le gars avait attiré son attention, car il riait tout seul dans la voiture.

			— Allo, Steeve, on tient une piste. Une femme correspondant probablement à celle que nous cherchons a loué une petite maison près de Barbaggio. C’est dans un endroit isolé, au bout d’un chemin sans issue. J’ai un plan d’accès, on arrive.

			La mère Denise et le sieur Francis quittèrent la bergerie et partirent en 4 × 4. Anna se trouvait seule avec le surnommé Coco et elle imagina un plan. Bien que paraissant être débile profond, le jeune homme n’avait pas l’air méchant et avait crié lorsque le Francis avait frappé Anna. Il avait aussi l’air d’aimer le chien devenu compagnon d’Anna.

			— Coco ! Coco ! Ouvre la porte, j’ai soif.

			Après un court silence, il répondit :

			— Non, Coco peut pas ouvrir. Il a pas la clef et ils vont me taper quand ils vont revenir.

			— On ne dira rien, Coco, je t’assure. Cherche la clef, ils l’ont laissée dans la maison, j’en suis certaine.

			— Peut-être, mais Coco sait pas où !

			— Je vais t’aider. On va jouer à chaud ou froid. Tu connais ce jeu ?

			— Non, Coco pas connaître ça, Coco sait pas jouer.

			Anna avait vu le grand costaud poser la clef sur la seule table qui servait de lieu de repas et il y avait deux tiroirs. Avec un peu de chance, il fallait tenter le coup.

			— Alors écoute, Coco. Quand tu t’approches d’un endroit, d’un meuble, d’un placard, tu me le dis et moi je te dirai froid s’il n’y a rien et chaud si tu trouves la clef.

			— Mais comment Anna fait ça ? Elle peut pas savoir.

			— C’est un jeu magique.

			Coco riait et voulait bien jouer à ce jeu. Dès qu’il approchait un meuble et le disait à Anna, elle espérait que la clef soit dans l’un tes tiroirs de la table. Il s’était dirigé un peu partout dans la pièce et même dans les toilettes.

			— Coco veut plus jouer, c’est toujours froid.

			— Attends, Coco, il y a d’autres meubles. Le buffet, la cuisinière, la table.

			Coco se déplaça vers la table, toujours en rigolant et en chantonnant, lorsqu’Anna lui dit :

			— Si tu es près de la table, c’est presque chaud.

			— Coco est devant la table, y a rien.

			— Oui, j’ai dit presque chaud, est-ce qu’il y a des tiroirs ?

			Il s’empressa d’ouvrir les tiroirs et fut totalement surpris d’y trouver la clef. Il était comme un fou, criant qu’il avait gagné et qu’Anna était magicienne.

			À force de persuasion, elle réussit à lui faire ouvrir l’accès à la chambre où elle était détenue. Il se tenait debout sur le seuil de la porte, l’air complètement ahuri. Il ne put s’empêcher de dire ô combien Anna était belle et naturellement, il avait encore ses mains dans son pantalon. Elle n’était pas rassurée et le lui fit comprendre.

			— Coco pas méchant. Anna gentille et Coco fait pas mal à Anna.

			Elle se dirigea vers l’autre pièce et l’entrée principale qui était bien fermée à clef. Elle réfléchissait à la façon de s’évader, mais tout était bouclé à double tour. Même les deux fenêtres de la pièce principale avaient des barreaux. Elle se demandait où elle était, il y avait le minimum dans cette maison, une sorte de bergerie améliorée. Ils avaient probablement effectué quelques travaux avant de l’emmener dans cet endroit, d’où l’installation de barreaux. Le Coco riait toujours en fixant Anna, ce qui était très dérangeant.

			— Anna magicienne, Anna va partir et eux, ils vont faire du mal à Coco.

			Il parlait de la Denise et du Francis et elle ne voulait pas que cela arrive. C’est vrai qu’il n’était pas méchant le Coco, ce n’était qu’un pauvre type, utilisé par des voyous. Puis le chien se mit à grogner, il semblait vouloir protéger Anna. C’est alors qu’il lui vint une idée. Elle ne pouvait pas sortir, mais le chien, lui, pouvait passer entre les barreaux. Là encore, elle espérait que le chien retournerait vers la première maison où il y avait la niche. Avec un peu de chance, des gens la recherchaient sûrement et ils trouveraient peut-être cette maison. Elle se disait que cela était tiré par les cheveux, mais le chien avait tellement l’air de tenir à elle qu’elle devait tenter le coup. De toute façon, avec les menottes et sans sortie possible, il fallait qu’elle retourne dans l’autre pièce. Anna installa un collier provisoire au cou du chien et dissimula un mot protégé par du plastique. Dans le mot, elle donna quelques indications quant à la distance probable depuis le lieu de l’enlèvement. Elle mentionna un troupeau de moutons sur la route et une bergerie isolée et abandonnée. Elle voulait aussi protéger Coco qui risquait gros.

			— Donne-moi à boire, Coco, et je retourne dans la chambre. Tu vas refermer la porte et remettre la clef dans le tiroir de la table.

			Il s’exécuta tout en déclarant qu’il avait bien joué et en répétant qu’Anna était très belle.

			Steeve et son ami Michel rejoignirent Momo et Dominique à l’entrée de Barbaggio.

			Ils prirent la D38 avant d’emprunter un chemin conduisant à la maison indiquée par l’agence. Ils approchèrent prudemment au plus près de l’habitation. Il n’y avait personne, le secteur était calme. Steeve remarqua des traces de roues sur le chemin de terre jusqu’à la maison. Il s’agissait d’empreintes de deux véhicules dont certaines pouvaient correspondre à un 4 × 4, et les autres à la Mini Cooper. Ils constatèrent la présence d’une niche avec deux gamelles. L’une était remplie d’eau croupie, l’autre avait de la nourriture envahie de fourmis et une chaîne rouillée traînait au sol.

			— Ils étaient là et ils ont un chien avec eux, déclara Steeve.

			Il demanda à Momo et Dominique de faire le tour de la maison, pendant que Michel et lui allaient examiner l’intérieur. Tout indice pouvait être intéressant et important pour la suite des recherches.

			Le résultat des investigations était décevant au plus haut point. Rien, il n’y avait aucun indice, si ce n’est un foulard par terre. Mais à qui était ce foulard ? Steeve se résigna à conclure qu’il ne s’agissait que d’un point de passage et qu’Anna n’était pas restée très longtemps dans cet endroit. Elle avait été transportée ailleurs, mais où ?

			L’équipe s’apprêtait à quitter les lieux lorsque Momo vit un chien courir dans leur direction. Il se dirigeait directement vers la maison et la niche puis il se mit à aboyer. Steeve l’attrapa, le caressa et constata la présence d’un plastique sur la corde lui servant de collier. Il y avait un mot, rapidement récupéré par Momo. C’était un mot écrit par Anna. Elle tentait d’expliquer où elle se trouvait.

			Elle n’était pas très loin, au bout d’un autre chemin, en plein maquis, et encore plus isolé. Ce chien était une véritable bénédiction, cela était même incroyable.

			— Bien, on lui donne à boire et une gâterie, après on verra, on tente le coup de le suivre. J’irai à pied avec Dominique qui connaît bien le secteur. Momo et Michel, vous prenez chacun une voiture. Prenez une radio au cas où le portable ne passerait pas. Je vous appelle dès que possible.

			Steeve s’adressa à l’animal :

			— Allez, mon chien, où est Anna ? Où est la jeune femme ?

			Steeve tenta, avec peu d’espoir, de lui faire sentir le foulard.

		


		
			Chapitre XIII

			LA BERGERIE

			Cela paraissait invraisemblable, mais le chien donnait l’impression de tout comprendre. Il passait derrière la maison pour rejoindre un chemin qui n’existait sur aucune carte. Steeve et Dominique se retrouvaient à courir derrière l’animal à travers champs sans savoir réellement où ils allaient.

			Les deux hommes virent une cabane de type bergerie. Elle ne payait pas de mine et était effectivement bien isolée. Dominique interpella Steeve à voix basse :

			— Je reconnais cette bergerie. Elle appartient à un vieil homme que l’on surnomme « l’ermite », connu de la région. Il fréquente personne et se retirait souvent à cet endroit.

			Il fit le tour sans faire de bruit pendant que le chien, sans qu’on lui demande, restait à l’affût auprès de Steeve. Ce dernier s’approcha d’une fenêtre pour regarder à l’intérieur. Il vit un homme plus jeune, assis sur une chaise et qui fredonnait une chanson dont les paroles étaient incompréhensibles. Il n’y avait aucun véhicule, aussi bien derrière que dans la cour. Il était urgent d’intervenir avant le retour des autres kidnappeurs.

			En un rien de temps, Steeve défonça la porte d’un magistral coup de pied et se précipita à l’intérieur, suivi de Dominique. Le Coco en tomba de sa chaise, pour échouer sur le sol et se mettre en boule. Il tremblait et gémissait.

			— Anna, c’est Steeve, tu es là ?

			— Steeve, oh, mon Dieu, oui, je suis dans l’autre pièce. La clef est dans un des tiroirs de la table.

			Pendant que Dominique tentait de calmer Coco couché sur le sol, Steeve s’affairait à ouvrir la porte. En le voyant, Anna se précipita dans ses bras.

			— Fais voir ton visage. Qui t’a frappée, Anna ?

			— Ça va aller, Steeve. C’est le grand costaud quand j’ai tenté de m’évader. Ne faites pas de mal à Coco, il n’est pas méchant.

			— Coco ?

			— Oui, c’est son surnom. Il est handicapé, mais pas dangereux, c’est grâce à lui que j’ai pu envoyer le chien.

			Aussitôt prévenus, Momo et Michel arrivaient avec les véhicules.

			Steeve demanda à Momo d’enlever les menottes qui enchaînaient Anna et de l’emmener auprès de sa mère. Dominique, quant à lui, accompagnera ledit Coco.

			— Je vais appeler Rick pour qu’il contacte les services de gendarmerie et l’antenne de la DGSI.

			Anna acquiesça, mais à la condition de garder le chien avec elle. Steeve ne pouvait rien refuser à ce cabot qui avait été tellement efficace.

			Brigitte Navani ne put cacher ses émotions en retrouvant sa fille. Anna lui sauta dans les bras et se mit à pleurer à chaudes larmes. D’un autre côté, Brigitte était soulagée et savait maintenant ce qu’elle allait répondre à Lerou quand il appellerait.

			Elle sortait d’une angoisse qui l’avait plongée dans les ténèbres et venait d’ouvrir une porte vers un soleil radieux. Sa fille était tout ce qui lui restait.

			Le jeune Coco fut remis à la gendarmerie et aux services sociaux.

			Michel et Steeve avaient refermé les portes et se tenaient tranquillement en planque à l’intérieur de la bergerie. Il ne restait plus qu’à attendre le retour des ravisseurs.

			Steeve se demandait comment les malfrats avaient mis la main sur cette bergerie.

			Il était peu probable que la fameuse Denise ait pu s’approprier cette cabane en dehors de la maison louée à l’agence. Cela cachait quelque chose et ce serait encore une autre surprise.

			Nous étions en fin de soirée et la nuit, sans lune, ne tardait pas à déposer son voile.

			Il n’y avait aucun bruit et le peu de lumière ne laissait rien paraître d’anormal.

			Sur la route du retour vers la bergerie, la Denise était contente d’elle, son repérage à Saint-Florent l’avait enjouée. Elle n’arrêtait pas de parler et de répéter que l’opération était bien menée. Ce qui soûla rapidement le Francis qui lui fit remarquer que depuis Saint-Florent, ils n’étaient pas seuls et que deux types les suivaient. Il avait repéré un véhicule Peugeot 306, bleu. Denise se mit alors à éclater de rire.

			— J’ai vu, mon costaud, j’ai vu, mais rassure-toi, j’ai reconnu un copain. Ce sont des renforts que monsieur Lerou avait prévus.

			— Monsieur !

			— Oui, Monsieur, car il a été là pour moi quand j’étais dans la merde. À chaque fois qu’il m’a appelée, j’étais présente.

			— Oui, enfin, il n’a jamais été très clair et il avait menti pour te sortir de taule.

			— Bon, OK, mais le fait est qu’on est là. Tiens, justement, on arrive à la bergerie.

			Steeve et Michel entendirent le véhicule 4 × 4 arriver.

			Michel avait tout prévu en fournissant l’artillerie.

			La Denise se retourna vers Francis en voyant la serrure de la porte éclatée.

			— C’est quoi ce bordel ? Tu avais fermé cette putain de porte ?

			— Bien sûr, et Coco n’a quand même pas forcé l’entrée. Je ne comprends pas.

			Denise se dirigea vers l’intérieur en appelant Coco puis elle vit que l’autre porte était ouverte.

			— Punaise, la fille s’est barrée.

			En un temps record, elle fut maîtrisée par Michel qui la bloqua sur une chaise alors que Steeve balançait un bon coup de pied dans la porte d’entrée. Le grand costaud se trouvait juste au bon endroit, au bon moment. Il prit la porte en pleine tronche et se retrouva projeté au sol. Steeve se précipita aussitôt sur lui pour le ceinturer. Des phares de voiture se mirent à éclairer le chemin, ce qui étonna Steeve qui n’attendait personne en cet instant précis. Il se précipita aussitôt vers l’intérieur de la bergerie avec le grand costaud. À l’extérieur, deux hommes jaillissant du véhicule se mirent à tirer vers la bergerie.

			— Alors ça, ce n’était pas prévu, déclara Michel, en administrant une gifle royale à Denise qui se débattait sur sa chaise.

			Le Francis gisait au sol, le coup de la porte l’avait véritablement assommé. Michel attacha la mère Denise sur sa chaise et se dirigea vers la fenêtre donnant sur la cour. À l’extérieur, les deux abrutis n’avaient pas éteint les phares de la voiture, ce qui permettait de les distinguer dans leur déplacement. Steeve se dirigea vers la porte d’entrée et l’ouvrit, faisant croire à une sortie.

			Cela eut pour but de faire bouger l’un des types qui se dressa à droite du véhicule et qui était sur le point de faire feu. Il n’en eut pas le temps et Steeve lui tira une balle à l’épaule droite. L’autre commençait à paniquer et se déplaçait à quatre pattes vers la voiture. Michel saisit l’occasion pour lui mettre deux balles dans les jambes.

			La situation était de nouveau sous contrôle. La Denise ne bougeait pas et le gros Francis commençait à émerger. Tout s’était passé tellement vite.

			C’est alors que la femme se mit à trembler, elle avait peur d’y passer.

			— Je ne veux pas mourir et je ne veux pas aller en prison pour ce Lerou. Je sais des choses et je veux négocier.

			— Vous n’avez rien à négocier, Denise Massonet, rétorqua Steeve. Eh oui, je connais votre identité, comme celle du Francis Trachon.

			— Justement, c’est lui, Francis, qui m’a forcée à l’accompagner pour l’enlèvement. C’est vrai que je connais Lerou, mais je ne voulais plus rien faire pour lui.

			— Salope, hurla le Francis, espèce de salope. Tu crois que tu vas t’en tirer comme ça ? Tu crois vraiment que Lerou te laissera raconter des conneries ?

			Steeve avait contacté Momo et la gendarmerie nationale était prévenue.

			La Denise n’arrêtait pas de répéter qu’elle savait des choses qui pourraient surprendre Steeve.

			La gendarmerie ne tarda pas et était suivie d’une antenne de la police judiciaire. La totale, pour le coup. Rick avait mis le paquet.

			Les gendarmes mettaient les mains aussitôt sur les deux types blessés à l’extérieur de la bergerie. Un lieutenant se présenta à Steeve.

			— Bonjour, Monsieur Gance, je me présente, lieutenant Bernard de la Brigade des Recherches de Bastia. Nous allons prendre le relais et merci de votre intervention, j’ai été prévenu par le colonel du groupement. Je vois que vous avez beaucoup d’amis.

			— Je n’ai fait qu’intervenir, comme tout citoyen, pour sauver la fille d’une amie.

			— Avez-vous des armes ?

			— Je crois que mon ami du 2e REP est reparti avec. Mais vous savez, ces kidnappeurs avaient pas mal d’armes sur eux.

			— Je vois. Et je pense que la PJ est intéressée par le couple qui est à l’intérieur.

			— Effectivement, c’est une affaire qui intéresse aussi la DGSI. Mais j’ai quelque chose pour vous.

			Steeve expliqua au lieutenant qu’il avait été impossible à la fameuse Denise de louer cette bergerie et que le vieil homme qui en était propriétaire était un certain Manu. Le lieutenant ne fut pas surpris et s’inquiéta de l’information, car l’homme en question avait été porté disparu cinq jours auparavant. Ils étaient venus à la bergerie, mais il n’y avait personne. Seule la fameuse Denise Massonet avait certainement des informations à ce sujet.

			Un membre de l’antenne de la PJ se présenta également à Steeve et lui adressa le bonjour du capitaine Gérand de la DGSI.

			Toutes les présentations étant terminées, Steeve se préparait à partir quand il entendit Denise crier :

			— Monsieur Gance. Je sais des choses. Je veux négocier, croyez-moi.

			Elle répéta : « Pitoune », « Pitoune » plusieurs fois avant de monter dans le véhicule de police.

			Steeve se demandait bien ce qu’elle voulait dire, elle tentait le tout pour le tout.

			Il reprit la route avec les gendarmes jusqu’à Barbaggio où il demanda à être déposé.

			Une fois sur place, il attendait son ami Michel qui arrivait en voiture pour le récupérer.

			— Alors, Steeve, comment ça s’est passé ?

			— On ne peut mieux, mon ami. Ne t’inquiète pas, maintenant, les services vont poursuivre leur enquête, mais les infos seront bloquées à l’échelon supérieur.

			— Pas de question sur les armes ?

			— Non plus. Tu sais, les armes, ça va, ça vient.

			— Sacré Steeve, répondit le légionnaire qui avait une entière confiance en son ami.

			— Ce soir, je t’invite au restaurant et je te ramènerai à Calvi dans la soirée.

			Tout finissait bien, Steeve avait également invité à dîner Brigitte et sa fille, sans oublier le reste de l’équipe.

			Brigitte attendait avec Steeve l’appel d’Arthur Lerou, ce qui tomba à l’heure prévue.

			— Bonsoir, Docteur. Avez-vous réfléchi ?

			— Certainement, ne quittez pas.

			Elle passa aussitôt le téléphone à Steeve.

			— Arthur ! Eh oui, c’est Steeven Gance. Je veux juste te dire que ton plan a échoué.

			Cette dernière phrase fut suivie d’un silence. Sans en savoir plus, Lerou se ressaisit pour répondre :

			— Peut-être, j’ai probablement perdu cette bataille, mais ce n’est pas fini.

			— Oh que si, c’est terminé, mon petit Arthur. Je ne vais pas te lâcher et je vais même venir te chercher.

			— Eh bien, je t’attends. Je n’ai pas encore joué ma dernière carte et c’est toi qui me donneras ce que je veux sur un plateau.

			— Tu rêves !

			— Nous verrons bien, Steeven, nous verrons bien.

			Puis il raccrocha.

			Steeve était tout de même surpris de sa réaction. Comment pouvait-il encore tenir ce langage ?

			La soirée ne devait pas être entachée par Lerou. Les retrouvailles d’Anna qui était venue avec son compagnon Sébastien apportaient le meilleur pour la soirée. Steeve proposa, par mesure de sécurité, de dîner au restaurant de l’hôtel Castel Brando. Brigitte confirma que la carte présentait une superbe gastronomie locale.

			Le repas terminé, Anna s’éclipsa avec Sébastien vers sa chambre d’hôtel. Momo alla raccompagner Dominique et passer la soirée avec lui. Quant à Michel, il fut ramené au 2e REP de Calvi. Il avait été heureux de revoir Steeve.

			De retour à l’hôtel, Steeve décida de se rendre dans la chambre de Brigitte pour lui dire bonsoir. Il congédia pour l’instant le garde du corps qui montait la garde devant la porte, lui permettant de se détendre au bar de l’hôtel. Il lui précisa qu’il le rappellerait quand il quitterait les lieux. Brigitte était ravie de voir arriver Steeve.

			— Je ne dormais pas encore, tu vois. Je me doutais que tu viendrais me dire bonsoir.

			— Comment aurais-je pu faire autrement ?

			Brigitte se remémorait les merveilleux moments passés avec Steeve. Les années avaient filé, mais le souvenir restait gravé à l’encre indélébile. Elle se disait qu’il aurait pu être le père d’Anna, le destin en avait décidé autrement.

			Steeve la fixa également en entrant dans la chambre. Elle marchait à reculons en lui tenant la main, il avait très envie d’elle et savait qu’elle désirait la même chose. Il ne put que l’admirer dans sa superbe robe de soirée.

			Elle s’était approchée au plus près de lui, elle posa sa tête contre son épaule. Steeve la serra contre lui tout en lui caressant les cheveux. Puis elle le fixa, ses yeux brillaient comme des étoiles. Il se baissa légèrement, sa bouche près de la sienne, et ils s’embrassèrent d’un baiser à la fois tendre et fougueux.

			L’attirance était trop forte et le désir intense. Plus rien ne comptait pour Brigitte, dans le moment présent, c’était ces retrouvailles qui avaient allumé la mèche avant l’explosion. C’était si puissant que ses seins pointaient à travers sa splendide robe qu’elle laissa tomber sur la moquette de la chambre.

			Steeve avait pratiquement arraché les boutons de sa chemise pendant qu’elle dégrafait son pantalon. Brigitte dégageait une douce chaleur, ses hanches frôlaient le bassin de l’homme qu’elle tenait dans ses bras.

			Ils avaient tous les deux l’impression de se retrouver comme au premier jour. En peu de temps pour le dire, ils se retrouvèrent nus et Steeve ne pouvait empêcher la montée de son membre viril dans l’entrecuisse de la belle. Il la porta vers le lit pour la déposer avec délicatesse, comme on dépose une œuvre d’art. Leurs doigts se croisaient, s’entremêlaient et les draps se froissaient. Tous leurs mouvements provoquaient des frissons sur leur peau, les deux corps ne semblaient n’en faire qu’un. Elle se trouvait en travers du lit et avait la tête dans le vide. Il lui ôta délicatement son petit boxer, le seul morceau de tissu qui pouvait la protéger. L’excitation était si forte qu’ils étaient au summum de leur désir. Brigitte se retourna d’une grâce féline, avec un mouvement souple et élégant à la fois, pour chevaucher le corps de Steeve. Elle continuait à l’embrasser avec fougue. Sa langue parcourait son cou, sa poitrine pour descendre vers son bas-ventre. De longues minutes d’extase enflammaient ce guerrier qu’elle avait réduit à sa merci. Cela ne durerait qu’un temps, car il reprit le dessus. Il retourna Brigitte pour, à son tour, lui apporter le maximum de plaisir. Il lui caressa de sa bouche le bout des seins. Ses deux mains saisirent ses hanches et il ne put empêcher cet acte final. Elle s’abandonna totalement à lui alors qu’il effectuait un va-et-vient en douceur. Puis le mouvement accéléra au rythme de la respiration haletée de Brigitte. Elle ne pensait plus à rien, la fusion des deux corps avait atteint son paroxysme.

			Ces tensions s’évanouirent doucement, Steeve en profita pour commander une bouteille de champagne. Il demanda également au garde du corps de reprendre ses fonctions devant la porte du docteur Navani.

			Le soleil était présent dans un ciel radieux sur le cap corse et le réveil des plus joyeux. Tout le petit monde était présent au petit-déjeuner. Le regard complice de Brigitte et de Steeve planait dans la salle du restaurant. Aucun des protagonistes ne semblait se douter de la folle soirée du couple. Tout allait pour le mieux lorsque le téléphone de Steeve sonna.

			— Capitaine Gance, c’est le lieutenant Bernard, de la Brigade des Recherches. La Denise Massonet a voulu tout mettre sur le dos du sieur Francis Tachon. Du coup, il s’est mis à parler, il a balancé la femme pour le meurtre du vieux Manu de la bergerie. C’est elle qui a porté un coup mortel à la tête du vieil homme avec une pierre. Nous avons retrouvé le corps, enterré à cinquante mètres de la cabane.

			— Et elle, que raconte-t-elle ?

			— Elle voulait négocier et ne parler qu’à vous. Les services de la DGSI sont venus la chercher.

			— Merci, Lieutenant, vous n’étiez pas obligé.

			— C’est la moindre des choses.

			Ces éléments étaient rapportés à l’équipe. Ils allaient partir à Paris et Brigitte devait rester sous protection. Steeve décida de contacter monsieur Tchang dans le 13e arrondissement, là où personne ne les chercherait. Il savait qu’à cet endroit, Brigitte et sa fille ne risquaient rien.

			Steeve préparait le retour et appela Rick avant de prendre l’avion.

			— Salut, Steeve, je viens d’avoir des nouvelles de la police de Bastia. Denise Massonet a été découverte morte à la maison d’arrêt. L’enquête est en cours. Je pense qu’elle a subi la vengeance de certains qui ont eu connaissance du meurtre de vieux Manuel Colionni alias Manu. Je vais appeler Jean-Patrick pour qu’il se penche sur la recherche de renseignements aux États-Unis avant les retrouvailles des scientifiques.

			— Merci, Rick, dis-lui aussi de continuer de chercher tout ce qu’il peut trouver sur Lerou à Atlanta. Il n’y a pas mieux que lui pour ce qui a trait à la cybercriminalité.

			Steeve interpella Momo.

			— Tu te souviens de ce que la Denise m’a répété pour négocier ?

			— Oui, elle n’arrêtait pas de dire « Pitoune », répondit Momo.

			— Je me souviens maintenant, « Pitoune », c’est le surnom que ma petite Anika avait donné à son lapin en peluche. Je ne comprends pas où elle voulait en venir.

			— Elle a dû entendre la mère de Diana parler avec Lerou.

			— Oui, probablement.

			Le retour à Paris se déroula parfaitement et monsieur Tchang avait fait le maximum pour sécuriser les lieux, sans compter les délicieux repas qu’il avait fait préparer. Il répétait « rien n’est trop beau pour mon ami Steeve ».

			Avant de quitter la France pour les États-Unis, Steeve avait besoin d’en savoir un peu plus et une réunion était prévue avec Rick et Jean-Patrick. Elle eut lieu dans le studio de Nadim.

			Le résultat des recherches conjointes de Djip et de Rick révélait des informations assez surprenantes.

			On savait que Lerou trafiquait avec un cartel du Mexique, il s’agissait de celui de Santa Luz dont le boss était le nommé Carlos Alameda. En revanche, ce que ne savaient pas ces Mexicains, c’était que Lerou avait tellement besoin d’argent qu’il fabriquait et vendait sa propre drogue.

			— Punaise ! s’exclama Steeve, comment avez-vous eu connaissance de cela ?

			— C’est presque incroyable, mais Djip a réussi à savoir ce qui se tramait entre la DEA et le FBI. Ne me demande pas comment.

			Djip-Jean-Patrick expliqua avoir obtenu certaines informations grâce à des communications, que ce soit téléphoniques ou par internet. Un type travaillant pour Lerou se vantait d’être bien payé par ce dernier, grâce à un labo clandestin situé à Atlanta. Il n’avait pas encore l’adresse précise, mais cela se passait dans un sous-sol dissimulé. À l’étage, il y aurait une entreprise de fabrication de matelas et un grand dépôt.

			Le FBI était à la recherche de l’établissement, mais rien ne le reliait à Lerou. Il était très malin et ne se rendait jamais sur place.

			En outre, J.-P. avait découvert qu’un autre contact, un certain Bob, jouait à un double jeu entre la DEA et Lerou. Il prenait de l’argent d’un côté et balançait de fausses infos de l’autre.

			— Et ce laboratoire, qu’est-ce qu’ils fabriquent là-dedans ? demanda Steeve.

			— À mon avis, répond Rick, Lerou a perdu de l’argent avec le cartel. Il leur doit donc beaucoup avec l’affaire de Saint-Martin. Il a senti le vent tourner. Il a conçu son propre labo clandestin pour fabriquer des drogues de synthèse.

			— Mais il n’a pas fait cela du jour au lendemain ? rétorqua Steeve.

			— Non, en effet, je pense qu’il doublait le fameux cartel de Santa Luz depuis pas mal de temps.

			— À ce jour, Lerou a du monde sur le dos, dont les Mexicains. Je ne te dis même pas ce qui va se passer s’ils découvrent ça, reprit Djip.

			Steeve demanda à J.-P. d’approfondir également les recherches en direction de ce cartel. Il se doutait que Santa Luz devait faire les mêmes investigations.

			En complément des informations de la DEA, l’équipe prenait connaissance que Lerou avait mis en circulation une nouvelle drogue. Cette cochonnerie était beaucoup plus puissante que l’héroïne. Elle avait été saisie dans la rue auprès d’un revendeur, et analysée. Elle contenait du desmethyl, du fentanyl, de l’ethylcathinone et du pentadrone utilisés en général dans la médecine.

			Il pourrait fabriquer une grosse quantité de comprimés en très peu de temps.

			L’ensemble des renseignements étaient très intéressant et permettait d’orienter Steeve pour la suite, et dans la quête du crapuleux Lerou.

		


		
			Chapitre XIV

			(LA FONDATION – WASHINGTON)

			Après une pause de vingt-quatre heures, Brigitte Navani, sa fille Anna et Steeve prirent l’avion pour Washington. Ils étaient accueillis au Ronald Reagan Airport par Bruno Talbot. Il était arrivé avec le professeur Abbas trois jours auparavant.

			Bruno était heureux de voir Brigitte et Anna saines et sauves, il remercia encore Steeve de tout ce qu’il avait fait. Ils se rendirent dans un premier temps à l’hôtel Capital Hilton, 1001-16th Street NW.

			— Je vous laisse tranquilles jusqu’à demain. Je viendrai te chercher, Brigitte, vers 9 heures, pour nous rendre à la fondation Lowne Bionic Analysis Office, près de l’United States Marines Corps. Avec Monsieur Gance, bien sûr.

			— Merci, Bruno.

			Naturellement, deux appartements contigus avaient été réservés au Capital Hilton. Steeve afficha un large sourire en regardant Brigitte ouvrir la porte de sa chambre. Anna suivait en regardant l’homme avec étonnement.

			— On se retrouve au restaurant à 18 heures, déclara Steeve.

			— Avec plaisir, mon cher Steeve, répliqua Brigitte avec un sourire narquois.

			Le dîner et la soirée s’étaient déroulés dans le plus grand calme. La nuit allait offrir un repos bien mérité.

			Le lendemain matin, Bruno Talbot était ponctuel et attendait le couple dans le hall de l’hôtel.

			— Avez-vous petit-déjeuné ? demanda Bruno.

			— Oui, c’est fait, merci.

			— Et que va faire Anna ?

			— Elle va rester quelques jours et visiter Washington, répondit Brigitte, ensuite elle rentrera en France. Je pense que le danger est derrière nous.

			Ils se dirigèrent vers la fondation du professeur Lowne. Steeve s’étonna en approchant de l’immeuble. Aucune plaque descriptive des lieux, juste des numéros.

			Il ne put s’empêcher d’interroger Bruno en lui déclarant que l’endroit était des plus discret.

			— En effet, répondit Bruno Talbot. Discret, mais très sécurisé, et ce ne sont que des bureaux. Aucun travail médical n’est pratiqué ici, rassurez-vous, nous sommes proches du Memorial Hospital.

			Effectivement, les bureaux se trouvaient au 28e étage et bien que l’accès fût entièrement sécurisé, l’accueil était chaleureux.

			Ce fut le professeur Abbas qui se présenta en premier.

			— Bonjour, Brigitte, et bonjour, Capitaine Gance. Suivez-moi.

			Après avoir traversé deux bureaux et un grand couloir, ils accédèrent à une salle de réunion, ou plutôt de conférence.

			Un grand écran couvrait le mur, face à une immense table et des fauteuils très confortables. Il y avait bien longtemps que Steeve était entré dans ce genre de salon entièrement équipé. Il entendait parler assez fort dans un bureau attenant. La porte s’ouvrit pour laisser entrer tout un petit monde de scientifiques, mais pas seulement eux. Il reconnut son ami Tom Williams, ancien Navy SEALs.

			— Heureux de te revoir, mon ami.

			— De même pour moi. J’ai appris que tu avais pris du grade ? lui demanda Steeve.

			— Eh bien, oui, j’ai un poste de responsable à la sécurité intérieure, ici, à Washington. Tiens, je te présente James Tool, agent à la CIA et qui connaît très bien Rick. Et là, John Stabler, du FBI, qui est très content de te rencontrer.

			— Bon, je pense que je vais enfin comprendre ce qui se cache derrière la fondation.

			Le professeur Jack Edward Alowne se présenta également à Steeve.

			— Bonjour, Capitaine Gance, je tenais à vous remercier de tout ce que vous avez fait et tous les risques que vous avez pris pour nous. Surtout sans savoir exactement en quoi consistait notre fondation.

			— Je vous remercie, Professeur, et qui sont toutes ces autres personnes ?

			— Des médecins, un représentant du ministère de la Défense américaine, lui-même en liaison avec un représentant du ministère français. Un officier de la compagnie des marines et des forces spéciales.

			Steeve se rendit compte que cette réunion prévue était d’une extrême importance.

			Le professeur Alowne invita toutes les personnes présentes à prendre place. Il indiqua l’objet et le but de la réunion. Il ajouta que chaque professeur et chaque médecin à l’origine de la fondation allaient présenter leur sujet et expliquer leur spécialité. Il fermera la séance et donnera ses conclusions avec le résultat obtenu par l’équipe.

			En introduction, il expliqua que la nature inspire les chercheurs, elle leur permet de concevoir des robots bio-inspirés qu’ils nomment animats. Cela pour acquérir des solutions à des problèmes techniques. La fondation se devait de prendre une voie radicale, en s’inspirant des capacités adaptatives d’animaux de toute espèce.

			— Messieurs, Mesdames, ce que nous allons vous présenter vise à illustrer certaines de nos avancées.

			Le professeur Abbas commença le premier. Il se présenta comme étant spécialiste génétique et de l’exosquelette :

			— En robotique, un exosquelette est un équipement articulé fixé sur le corps au niveau des divers membres. Au départ, les mouvements sont facilités par une motorisation. Des exosquelettes sont destinés aux fantassins des forces armées, facilitant les déplacements, les longues marches et le port de charges lourdes. Nous sommes allés plus loin en préférant l’automatisme, sans aide électrique et en utilisant le titane pour le remplacement de certains os, voire des côtes. Plus encore, en modifiant le chapelet de la colonne vertébrale. Nos essais sur certains animaux ont révélé une réelle réussite. Je suis également spécialiste de tout ce qui touche à la circulation sanguine et au fonctionnement des cellules. La peau est un bon exemple des nouvelles découvertes. Une équipe française a réussi à recréer l’ensemble d’un épiderme. La couche superficielle de la peau, à partir de cellules souches embryonnaires humaines. Un avenir pour les grands brûlés. La peau est notre première et meilleure défense contre les ultra-violets, le froid, la chaleur et la déshydratation. Eh bien, nous sommes allés plus loin en utilisant un produit biorégénérant provenant de la mer. Nous augmentons la solidité, l’élasticité et la régénération de l’enveloppe corporelle. Pour faire court, c’est pratiquement indestructible. Pour le sang, il se reconstitue en permanence. Le plasma et les plaquettes se régénèrent en quelques heures, les globules rouges en deux semaines.

			Il est fait de cellules sanguines qui baignent dans le plasma. Ces cellules sont fabriquées dans la moelle osseuse. Nous avons découvert comment reconstituer et régénérer le sang en quelques minutes. Je sais, cela peut paraître inconcevable, mais c’est pourtant la réalité. Cette découverte est majeure pour ce que nous envisageons. Une dernière chose : nous savons tous que l’hémoglobine est une molécule présente dans les globules rouges. Il s’avère que celle du ver marin, découverte en Bretagne, serait capable d’acheminer environ cinquante fois plus d’oxygène que l’hémoglobine humaine. Cela améliorera la conservation des transplants, avant de devoir être greffés sur un patient. Je vous invite maintenant à regarder la vidéo qui suit. Ensuite, nous passerons aux problèmes liés aux muscles, le docteur Talbot vous en dira plus.

			Après la diffusion de la vidéo, le docteur Talbot prit le relais en se présentant à son tour comme étant kinésithérapeute, chirurgien musculaire et également spécialiste en mathématiques appliquées :

			— J’interviens en complément du professeur Abbas pour tout ce qui concerne les muscles, les ligaments et le squelette. Vous connaissez sûrement les mathématiques appliquées. Elles sont une branche des mathématiques, qui s’intéresse à l’application du savoir mathématique aux autres domaines. C’est pour cela que nous apportons cette spécialité supplémentaire pour vérifier et parfaire toutes les données sur nos futures interventions. Mais je ne vais pas vous embêter avec ce sujet complexe. Revenons sur les muscles et les ligaments. La réparation chirurgicale peut inclure la baisse du ligament déchiré. En règle générale, cela consiste à nettoyer le tissu du ligament endommagé. Ceci de manière à ce que les tissus sains puissent se développer. Dans d’autres cas graves, on peut réparer la déchirure avec des sutures ancrées à l’os. Nous avons tous entendu parler de l’utilisation des veines de l’autruche pour remplacer une artère. Eh bien, sachez que nous avons des éléments similaires et bien plus solides pour changer des ligaments. Nous pouvons également intervenir sur l’afflux sanguin musculaire. En un mot, modifier la composition du muscle pour en améliorer les performances. Pour le moment, nous garderons secret le résultat des opérations effectuées en laboratoire. Le muscle artificiel fait rêver et est l’avenir. Il faut concevoir un tissu musculaire capable de se déformer à la demande, de s’allonger et de se raccourcir rapidement et surtout de générer de la puissance. Jusqu’à aujourd’hui, seul le matériau humain permet de faire tout cela. Mais avec les promesses des polymères, un chercheur est parvenu à mettre au point un formidable matériau de base pour les thermopolymères sensibles. Élastiques, transparents, surtout biodégradables.

			Eh bien, nous ferons encore mieux en travaillant un matériau de fibres un peu différent et une technique qui aura pour résultat d’acquérir une puissance musculaire à toute épreuve. Voyons maintenant le film des recherches effectuées dans plusieurs pays et regardez le résultat de nos expériences.

			Le professeur Alowne proposa ensuite une pause avant de reprendre la présentation de leurs recherches et découvertes.

			Il était à prévoir que cela ne serait pas un simple moment de détente. Toutes les personnes présentes voulaient en savoir plus et les questions pleuvaient de tous les côtés. Certains se demandaient quel financement ils avaient obtenu pour ce projet. Le ministère couvrait une partie, des dons également provenaient de personnes intéressées. Le professeur Alowne avait toutes les réponses.

			D’autres se demandaient si l’homme ne deviendrait pas un robot. Là aussi, le professeur Abbas réfuta cette idée de robot. L’être humain resterait tel qu’il est, c’est juste qu’il serait perfectionné à l’extrême.

			— Les robots existent déjà, mais ils ne pensent pas, rétorqua le docteur Navani. Comme vous avez pu le voir, toutes les opérations que nous effectuerons apporteront une perfection, une sécurité et une puissance qui n’existent nulle part ailleurs dans le monde et qui pourront servir pour la Défense par exemple.

			De son côté, Steeve s’entretenait avec son ami Tom Williams, John Stabler du FBI et l’agent de la CIA. Il comprenait maintenant pourquoi Lerou voulait toutes ces informations et récupérer les secrets de ces inventions.

			Les Russes étaient fortement intéressés par l’intermédiaire d’une de leurs organisations privées.

			— Avez-vous localisé Grégory Andreï ? demanda Steeve.

			— Non, il n’est même pas venu aux États-Unis. D’après nos infos, il est reparti en Russie.

			— Eh bien, Lerou a encore perdu une carte. Il faudrait vraiment que je le retrouve à Atlanta.

			Discrètement, Steeve jetait l’hameçon pour en savoir un peu plus et cela fonctionnait.

			— Lerou se trouve bien à Atlanta et nous cherchons l’adresse de son domicile,

			sous un faux nom naturellement, déclara Stabler.

			— Et pour son entrepôt ? demanda Steeve.

			— Là, c’est une autre histoire, nous sommes en relation avec la DEA et je pense que les agents ont bien bossé. Ils sont presque sur le point de localiser l’endroit. Ce Lerou ferait travailler des migrants, dont des Mexicains, pour sa « saloperie de drogue » qu’il balance dans la rue.

			— Je ne vous demanderai qu’une chose, si c’est possible, bien sûr. Laissez-moi un temps d’avance pour mettre la main sur ce pourri. Après, vous pourrez faire ce que vous voulez.

			— Nous verrons, Steeve, répondit Tom Williams. Cela devrait pouvoir se faire.

			La pause étant terminée, la réunion reprit son cours avec l’intervention du docteur Navani. Ce qui réjouissait Steeve qui aimait l’entendre parler.

			Brigitte Navani s’annonça comme étant ophtalmologiste, neurobiologiste et spécialiste du cerveau :

			— La neurobiologie est l’étude du système nerveux et du comportement animal et humain, à la lumière des connaissances sur les « cellules unités » du système nerveux, les neurones. Pour ce qui est de l’œil humain, nous avons repoussé plus loin les frontières de ce qui peut être restauré, guéri et amélioré. Réussir à avoir une vision que jamais personne n’aurait imaginé obtenir. J’ai travaillé sur un œil qui fonctionnerait grâce à un stimulateur implanté dans le cerveau. Cela a déjà été réalisé pour l’oreille, comme un stimulateur pour le cœur. Il existe des lentilles bioniques, qui permettraient aux soldats de visualiser des informations sur un champ d’action. La possibilité d’ajouter des images virtuelles par-dessous leur champ de vision. Il y a un type de prothèse visuelle différent, qui évite carrément la rétine. Nous nous sommes appliqués à intervenir dans ce sens. Doté d’une caméra vidéo, l’appareil capte des images et envoie ses signaux électroniques directement au cortex visuel du cerveau. Nous allons plus loin en nous basant sur le visuel d’un rapace, lequel a été étudié de très près. L’intervention requise est relativement simple. Avec le succès de l’opération, la prothèse offrira des avantages considérables. Il n’y aurait ni blocage ni atteintes des tissus rétiniens. Elle augmentera tellement la vision qu’elle atteindra la qualité de vue d’un aigle. Je sais que vous croyez entendre une énormité et qu’il s’agit de science-fiction. Oui, vous avez raison et c’est réalisable aujourd’hui. Nous sommes allés encore plus loin, et notre patient pourra être équipé de telle manière qu’un enregistrement sera possible, aussi bien pour de la photo que pour de la vidéo. Je vous propose de prendre une grande inspiration, car nous avons aussi atteint l’apogée de ce genre d’intervention. En effet, le sujet n’aura pas besoin de lunettes à vision nocturne. L’infrarouge sera incorporé dans ce nouvel œil magique. L’intensité de lumière se réglera toute seule et au bout d’un certain temps, la vue s’adaptera au plus sombre de la nuit. En ce qui concerne l’ouïe, nous avons atteint un perfectionnement au-delà de ce qui était autrefois possible. Notre technologie pourra restaurer et même suralimenter ce sens humain qui deviendra extrêmement puissant. Nous pourrons aussi intervenir dans le domaine de la douleur, pour la diminuer à l’aide de puces informatiques qui seraient activées par la pensée. Vous pourrez me poser les questions à la fin de la réunion.

			Voyons maintenant un court métrage qui vous permettra de mieux comprendre ce que nous pouvons réaliser.

			Un profond silence planait dans la grande salle. Il était certain que les participants restaient dubitatifs face à tout ce qu’ils avaient entendu jusque-là.

			Le professeur Alowne fit alors son come-back avant de fermer la réunion et les débats qui devaient suivre. Il se présenta comme étant d’abord le superviseur de ces recherches et des futures interventions. Il était biologiste, spécialiste en bionique et en électronique.

			— Je n’ai pas besoin de vous expliquer que la bionique est la science qui recherche, chez les plantes et les animaux, des modèles en vue de réalisations techniques.

			Elle se base sur l’étude des systèmes biologiques pour développer, par biomimétisme éventuellement, des systèmes non biologiques susceptibles d’avoir des applications technologiques. Cela est la définition par excellence de la bionique. Je ne vais donc pas m’étaler sur le sujet. Je peux simplement vous dire que je suis au centre de toutes les interventions possibles et qui vous semblent inimaginables. Croyez-moi, le futur est là, devant nous et non pas dans dix ans, cinq ans ou un an, mais là, maintenant. Nous réaliserons ce projet. Vous dire quand ? Je ne sais pas encore, mais nous sommes prêts. La personne, homme ou femme, qui sera dotée de l’ensemble de ces facultés, pourra intervenir dans toutes les conditions extrêmes. Aussi bien pour la sécurité intérieure d’un pays que sur l’ensemble des diverses sécurités mondiales. C’est l’avenir dans le domaine du renseignement et de l’intervention. Nous clôturerons ce séminaire avec un dernier film qui est une vision sur l’être humain, soldat du futur.

			Steeve et ses compagnons étaient impressionnés en regardant ce petit film de science-fiction et en voyant les pouvoirs que pourrait avoir ce personnage du futur. Il salua le professeur Alowne et son équipe et donna rendez-vous à Brigitte à l’hôtel.

			Tom Williams et John Stabler proposèrent de prendre un verre avant de se quitter. Ce qui arrangeait bien Steeve qui avait quelques questions à poser aux deux hommes. La conversation tournait toujours autour de Lerou, ce qui tenait à cœur Steeve qui voulait vraiment en finir avec lui. Le FBI avait plus d’informations qu’il ne laissait paraître. Avant de se rendre à Atlanta, il lui fallait un maximum de renseignements sur les lieux éventuels où pouvait se trouver Arthur Lerou. Tom avait un certain champ libre et se proposa de se rendre sur place avec Steeve. C’était une excellente nouvelle, car il connaissait Tom et savait de quoi il était capable. D’autant plus qu’étant à la sécurité intérieure, il avait d’énormes moyens.

			Brigitte retrouva Steeve à l’hôtel. Ils décidèrent de passer la soirée ensemble, avec Anna, bien sûr. Elle expliqua qu’elle resterait quelques semaines dans la région et profiterait également de sa fille pour se balader un peu dans cette belle ville de Washington. Bien qu’elle comprenait la situation, elle s’inquiétait pour la suite qu’il envisageait en se rendant en Géorgie. Elle passa le voir dans sa chambre pour lui dire au revoir et lui faire part de ses sentiments.

			— Je m’inquiète, Steeve. Tu veux aller jusqu’au bout et retrouver Lerou. Je t’en prie, fais attention à toi. Il est tordu, ce type, et prêt à tout, il ne te laissera pas l’approcher.

			— Je sais, Brigitte, j’en ai conscience, mais je dois le retrouver pour ce qu’il a fait. Je voulais justement te demander une faveur.

			Il lui dit que s’il ne s’en sortait pas vivant, il voulait que ses cendres reposent dans la chapelle à Auxerre, où se trouvaient son épouse et sa fille.

			— C’est évident, mais pas d’actualité, car tu vas m’appeler dès que ce sera terminé. À moi de te demander une faveur, Steeve.

			Elle lui rappela qu’il avait déjà été dans le coma après l’accident. S’il arrivait qu’il soit grièvement blessé, elle voulait qu’il autorise la fondation à s’occuper de lui.

			— Eh bien, si je m’attendais à ça ! Tu me veux comme cobaye ?

			— Non, non. Tu sais combien je t’aime, mais je préférerais que ce soit toi qui sois pris en main par nous, plutôt que n’importe qui d’autre.

			Il répondit ne pas être opposé à cette idée. Toutefois, il suggéra qu’il y avait peut-être une autre raison cachée.

			— Le professeur Alowne s’est rendu compte que tu avais un potentiel exceptionnel et que ton sang se régénérait très vite et on ne se l’explique pas.

			— Écoute, tu me prends à froid, mais je comprends. Que dois-je faire ?

			— Rien de particulier, répliqua Brigitte. Tu aurais juste une autorisation à signer sans préciser de date d’exécution de quoi que ce soit.

			— Encore heureux, j’espère bien. Dis au professeur Alowne que je suis d’accord. Vous n’avez qu’à déposer un dossier à la réception et je le remettrai signé à Tom Williams. J’imagine qu’il est également dans la confidence.

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			— Il était trop content de venir avec moi à Atlanta.

			Le lendemain, Steeve était prêt à prendre l’avion en compagnie de Tom, direction Atlanta. John Stabler décida également de se joindre à eux.

		


		
			Chapitre XV

			(ATLANTA – LES MEXICAINS)

			L’aéroport international Hartsfield-Jackson (deux anciens maires) d’Atlanta est le plus grand des États-Unis d’Amérique et probablement du monde.

			Steeve se souvenait être venu il y a plusieurs années avec Brigitte Navani. Ils avaient visité le grand Aquarium face au musée Coca-Cola et le Musée King Center, inévitable concernant Martin Luther King.

			Tom et lui descendirent au Chandler Hôtel Atlanta.

			John Stabler avait déjà son point de chute à Atlanta. Il entra en contact avec l’antenne du FBI local. Une petite réunion était organisée avec les agents de la DEA. Arthur Lerou avait son laboratoire clandestin dans cette ville et il vendait sa cochonnerie de drogue qui provoquait des overdoses.

			Les débats et l’alliance entre les différents services étaient très intéressants, mais n’apportaient aucun élément nouveau. Les infos récupérées étaient vagues.

			Lerou résiderait dans les quartiers chics d’Atlanta et son laboratoire clandestin dans une zone moins fréquentable. Le problème étant qu’il n’y avait rien à son nom et que c’était le spécialiste de la fausse identité.

			Steeve ne pouvait rien imposer et était certainement l’intrus pour les services de police présents. Toutefois, il proposa à Tom d’orienter les recherches uniquement dans le milieu des dealers de drogue. Cela conduirait fatalement à Lerou.

			Un agent du DEA précisa qu’il avait un indic proche de la zone peu fréquentable, mais ajouta qu’à aucun moment il n’avait eu de contact avec Arthur Lerou.

			Steeve déclara alors que le cartel de Santa Luz le recherchait, car notre Arthur devait beaucoup d’argent au señor Alameda. La piste était excellente, mais Steeve se gardait le droit d’intervenir en premier et comptait beaucoup sur les infos que Jean-Patrick pouvait obtenir.

			Pour Arthur Lerou, le temps s’assombrissait. Ses nuits étaient courtes et il se réveillait souvent avec un mal de tête. Grégory Andreï n’était pas venu aux États-Unis comme prévu, il lui avait laissé un message avant de partir à Moscou. Il mentionnait qu’il était grillé, que les Albanais avaient parlé et qu’il avait eu connaissance de l’intérêt que lui portait la CIA. Bref, si Lerou avait du nouveau, il n’avait qu’à le contacter, il savait comment. Quant aux Mexicains, ils étaient bel et bien sur son dos et ils avaient eu vent du petit laboratoire clandestin qu’il s’était octroyé.

			Le cartel de Santa Luz était bien sur les traces de Lerou et avait accumulé suffisamment d’éléments pour poursuivre sa petite enquête aux États-Unis. Le señor Carlos Alameda possédait des connexions dans plusieurs domaines et des gens infiltrés au sein même de certaines polices locales. Les seuls services qu’il évitait à tout prix étaient la DEA et le FBI. Ce qu’il souhaitait le plus en ce moment précis se jouait en deux phases. La première : récupérer l’argent perdu dans les Caraïbes, la seconde : faire payer celui qui en était à l’origine. Pour lui, il s’agissait bien d’Arthur Lerou. Certes, il avait aussi en ligne de mire le capitaine Gance, mais ce n’était pas une priorité, et puis il aimait bien ce « gringo ». Il se voyait un peu en lui, comme un homme assoiffé de vengeance. Il avait décidé de le laisser tranquille, sauf s’il se trouvait en travers de sa route.

			Le cartel allait utiliser tous les moyens à sa disposition et il mettait ses meilleurs hommes sur le terrain, dont ses meilleurs lieutenants, Rodrigo et Hector.

			Avec les informations recueillies, ces derniers se trouvaient déjà à Atlanta et sillonnaient tous les endroits moins sécurisés du sud de la ville. Ils avaient pris contact avec certains gangs dont des hommes avaient été refroidis.

			Cela par manque de respect envers le boss du cartel. Ces jeunes ne comprenaient rien, comme disait Hector, ils ne connaissent que leur petit quartier et leur rue.

			Subitement, cela bougeait tellement sur Atlanta que la police locale s’en inquiétait. Ce qui interpella aussitôt Tom Williams, qui en fit part à Steeve. Ils retrouvèrent John Stabler qui était accompagné d’un agent spécial de la DEA, une Hispano-Américaine.

			— Je vous présente Marina, agent spécial, qui a travaillé sur le cartel d’Alameda.

			Elle déclara :

			— Le cartel Santa Luz est dans nos murs. Il recherche Arthur Lerou.

			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? rétorqua Steeve.

			— Un de nos indics nous a avisés de plusieurs descentes dans leurs quartiers par des hommes d’Alameda. Ils ont même exécuté certains dealers.

			— Bien, répondit Tom, il faut que l’on traîne un peu sur le terrain pour voir ce qui se passe.

			Les bonnes nouvelles n’arrivaient jamais seules. Jean-Patrick appela Steeve, car il venait de localiser plusieurs téléphones des Mexicains, dont celui d’Alameda. Selon les analyses effectuées avec Rick, Carlos Alameda avait un numéro pour joindre Arthur Lerou. C’était absolument la meilleure annonce que Steeve pouvait faire à l’équipe.

			Marina, surprise, se demandait comment notre capitaine Gance pouvait avoir autant d’informations si précises. Elle constata que ses moyens étaient efficaces et plus rapides que ceux du FBI. D’un autre côté, le fameux Bob, indic de la DEA, avait complètement changé de cap. Il avait peur pour sa santé depuis que l’on comptait les morts autour du labo clandestin. Il connaissait Lerou seulement sous le nom de Cash, qu’il n’avait jamais rencontré, et il n’était jamais allé dans le labo. Il passait toujours par un distributeur. Il indiquait quand même que le bâtiment devait se trouver dans la zone sud d’Atlanta. Ce qui était un peu vaste. La DEA avait conclu un nouveau pacte avec Bob. Il s’obligerait à apporter plus de renseignements à défaut de finir ses jours en prison. La DEA le tenait avec plusieurs affaires criminelles.

			En attendant, Carlos Alameda prit attache auprès de Lerou pour le secouer un peu.

			— Ola ! Mi amigo Arthur. Je t’avais dit que je resterais en contact avec toi.

			— Bonjour, Señor Alameda, je vous arrête tout de suite. J’ai votre argent.

			— Oh, je n’en doute pas, amigo, cela a été probablement difficile pour toi.

			— Oui, effectivement, mais j’ai réussi à rassembler toute la somme.

			— Justement, je voudrais que tu rajoutes 30 % sur le chiffre convenu au départ.

			— Mais pourquoi ?

			— Porque ? Mais tout simplement parce que nous sommes associés dans notre nouvelle affaire.

			— Je ne comprends pas, Señor Alameda.

			— Comment ça ? Tu pensais que je ne découvrirais pas que tu avais ton petit laboratoire clandestin ?

			— C’est vous qui avez éliminé certains dealers dans Atlanta-Sud ?

			— Moi ? Non. Tu sais bien que j’ai des hommes fidèles pour ça, répliqua Alameda. Maintenant, nous allons convenir d’un rendez-vous en un endroit discret. Et tu vas remettre la totalité à Rodrigo et Hector qui sont sur place. Ah oui, je veux aussi que Rodrigo puisse visiter ton laboratoire dans lequel nous sommes associés à 50 %.

			— Ça va être difficile.

			— Non, je ne crois pas. Tu n’as pas le choix.

			Lerou essayait de négocier autre chose, mais Alameda raccrocha et la communication était terminée.

			Le rendez-vous l’affolait, il ne voulait pas se retrouver face aux lieutenants du cartel. Il savait très bien que sa vie était en danger. Cela nécessitait un plan intelligent pour lui éviter l’affrontement. Le seul choix qui lui restait était de mettre son principal dealer dans la confidence. Il appela Bob, son homme à tout faire.

			— Allo ! Bob, mon ami. J’ai besoin de toi au plus vite.

			— Cash ? C’est vous, Boss ?

			— Oui, ne sois pas surpris.

			— Mais vous ne m’appelez jamais en direct.

			— Disons que nous allons convenir d’un changement de protocole. Cela nécessitera un nouveau départ pour de nouvelles règles, dont tu ne pourras être que le gagnant.

			— OK, Boss, j’écoute.

			Mentir était bien, encore fallait-il le faire intelligemment.

			Arthur Lerou lui expliqua en long et en large que l’avenir était incertain et qu’il agissait pour un futur meilleur. Une grande association était en vue et il envisageait cette perspective en donnant une promotion à ce cher Bob. Il lui proposa de le représenter auprès de personnes influentes envoyées du cartel de La Luz.

			Et hop ! Lerou était fier de lui. Il se sentait mieux.

			Mais là, il commettait encore une bourde monumentale. Il se confiait à Bob, alors que ce dernier venait de signer un nouveau pacte avec la DEA.

			L’agence fédérale américaine Drug Enforcement Administration (DEA) apportait son aide à la brigade des stupéfiants locale pour lutter contre le trafic et la distribution de drogues à Atlanta. Mis à part le cannabis, la Géorgie était aux prises avec la méthamphétamine et l’épidémie d’opiacés.

			Une équipe de fédéraux s’était formée et se préparait à intervenir avec la gracieuse aide de Bob sur le laboratoire clandestin. Les agents voulaient également tomber sur les Mexicains et espéraient interpeller Rodrigo, le lieutenant d’Alameda.

			Steeve, Tom et John Stabler avaient assisté au briefing et savaient que Bob remplacerait sur place Lerou, qui ne serait pas présent.

			Arthur Lerou avait donné rendez-vous à son nouvel ami Bob pour lui présenter les lieux avant l’arrivée des gens du cartel de Santa Luz.

			Le secteur était celui du sud de la rue Mac Daniel, mais plus isolé. Il y avait des maisons abandonnées, des bâtiments désaffectés et une épicerie fermée et squattée.

			Il emmena Bob sur place, mais pas directement vers son labo clandestin. Il lui demanda de faire visiter les deux maisons avec des migrants occupant les lieux et le sous-sol avec l’installation du laboratoire.

			Toutefois, Bob avait bien compris que le véritable entrepôt de fabrication était dans le bâtiment qu’il observait un peu plus loin, à 300 mètres de sa position.

			— Ne t’occupe pas de cet endroit, déclara Lerou. Là-bas, je stocke des meubles et des matelas au deuxième étage et j’ai mes bureaux juste au-dessus. Surtout, n’emmène pas les Mexicains dans ce bâtiment.

			— OK, je veux bien, mais le pseudo-labo dans la maison ?

			— T’inquiète. Tout y est, c’est parfait et ils ne chercheront pas plus loin. Ensuite, tu leur remets le sac avec l’argent et c’est bon.

			— Rien d’autre ?

			— Non, pourquoi ?

			— Je ne sais pas, s’ils veulent vous rencontrer par exemple.

			— Tu diras simplement que j’ai eu un rendez-vous de dernière minute.

			— Et les gens dans les deux maisons ?

			— Ils travaillent pour moi et pourront assurer ta sécurité si cela tourne mal.

			Arthur savait très bien que cela pouvait virer au pire. Les gaillards qui travaillaient pour lui étaient armés et ils défendraient leur gagne-pain. En effet, ils dealaient pour lui et étaient payés en conséquence.

			Lerou les logeait et leur fournissait meubles et literies. Sa petite entreprise était naturellement sous un faux nom, et incroyablement enregistrée légalement.

			Bob avait deux jours pour se préparer. Il se rendit discrètement à l’hôtel où se trouvaient les agents fédéraux. Avant d’entrer dans la salle qui servait de point de réunion, il croisa Steeve.

			— Bonjour, agent spécial Gance, je crois ?

			— Non, moi, c’est simplement Steeve.

			— J’ai les infos sur les lieux où se trouve le laboratoire de Lerou.

			C’est tout ce que désirait Steeve, cela ne pouvait pas mieux tomber.

			Il donna brièvement l’adresse du quartier et le nom de la rue où se trouvaient les maisons. Il préférait attendre avant de donner l’adresse du bâtiment où se trouvait le véritable laboratoire. Il ajouta qu’Arthur Lerou avait enregistré une entreprise sous un faux nom. Il entra ensuite dans le bureau et aperçut l’agent Marina, de la DEA.

			Steeve appela aussitôt Jean-Patrick pour lui demander de croiser les infos sur l’adresse d’Atlanta et de rechercher les petites entreprises du quartier en question. Il se demandait comment ce type avait pu acheter, ouvrir et enregistrer une société avec de fausses identités. Il s’apprêtait à quitter l’hôtel quand il lui vint une idée et il fit demi-tour vers la salle de réunion. Il fit une entrée fracassante qui interpella Tom Williams et John Stabler.

			Steeve captiva l’assemblée en expliquant comment il était possible à Lerou d’utiliser d’autres identités, presque légalement.

			Il orienta le FBI vers la possibilité qu’une société pouvait liquider certaines personnes ayant une correspondance pratiquement parfaite avec le client. Ce dernier, payant un prix fort, récupérait une identité existante et légale.

			John Stabler réagit aussitôt à cette intervention.

			— Oui, je me souviens, nous avions travaillé sur une entreprise qui recrutait des gens, leur promettant un avenir meilleur. C’était une compagnie en Virginie du nom de Tomorrow’s Happiness Inc., « Le bonheur de demain ». Le dossier est toujours en cours, je vais appeler l’antenne de Richmond.

			En attendant, Steeve ne pouvait rien faire avant d’avoir de plus amples renseignements. Il devait localiser le lieu exact du laboratoire clandestin et vérifier la présence de Lerou sur place.

			Il s’était arrangé avec Tom Williams qui lui promettait la primeur du résultat des recherches sur les différentes identités dont Lerou pouvait user.

			Sur place, Bob était au rendez-vous, mais n’était pas très rassuré, ces gens du cartel n’étaient pas des tendres et Lerou s’était bien foutu de lui. Il l’envoyait dans la gueule du loup. Il se répétait devoir garder ses distances avec los hombres du cartel. Il allait faire profil bas et s’en tenir au minimum, remettre le sac avec l’argent et faire visiter le sous-sol de la maison où se trouvait le pseudo-laboratoire.

			Tom Williams et John Stabler avaient reçu les rapports de Richmond. Ils tenaient une liste de noms intéressants qui pouvait les conduire à Lerou. Il ne manquait qu’à faire le recoupement avec certaines adresses d’Atlanta.

			De son côté, Steeve appela Djip qui avait également des informations identiques grâce à ses recherches. Il était fort ce Jean-Patrick. Une dizaine de noms étaient concentrés en Géorgie, mais il n’avait pas encore d’adresses précises. Pendant que Jean-Patrick et Rick poursuivaient leurs investigations, Steeve se disait que la compagnie Tomorrow’s Happiness Inc. avait de gros moyens. Enlever la vie à des êtres humains pour la remettre à d’autres, c’était osé. D’après les renseignements, certaines personnes se retrouvaient même avec le chien des anciens propriétaires.

			15 heures, c’était l’heure du rendez-vous. Bien que le quartier fût quadrillé par le FBI, la DEA et le SWAT, Bob était nerveux, il avait autant peur des Mexicains que de Lerou. Il ne fallait pas que ce dernier apprenne qu’il était devenu l’indic de la police.

			Rodrigo et Hector du cartel étaient à l’heure, mais pas seuls. Un autre véhicule suivait avec trois types à l’intérieur, cela promettait d’être chaud.

			— Bonjour, Messieurs !

			— T’es qui toi ? demanda Rodrigo.

			— Je suis Bob. Monsieur Lerou m’a demandé de vous remettre l’argent et de vous faire visiter le laboratoire.

			— Pourquoi Arthur n’est pas ici ?

			— Un empêchement de dernière minute.

			— Hablas español, gringo Bob ?

			— Je ne comprends pas, qu’est-ce que vous dites ? répondit Bob.

			— Je te demandais si tu parles espagnol.

			— Non, juste buenos dias et gracias…

			Rodrigo se tourna vers Hector et s’adressa à lui en espagnol.

			Il était malin le Bob, car il ne parlait pas, mais comprenait très bien. Le Rodrigo avait simplement dit à Hector d’être sur ses gardes et de buter le petit bonhomme aussitôt la visite du laboratoire terminé.

			John Stabler et Marina de la DEA étaient prêts à intervenir avec leurs équipes. Le SWAT était également en position près des deux maisons, dont le laboratoire.

			Les Mexicains étaient entrés dans la propriété où devait se trouver le labo. Un des gars du cartel était resté en surveillance à l’extérieur. Il fut vite neutralisé lorsque John Stabler du FBI avait commandé l’assaut.

			Tout ne se déroula pas comme prévu, un des sbires de Lerou qui se tenait à l’étage ouvrit la fenêtre et se mit à tirer sur le SWAT. Il fut vite éliminé par le tireur d’élite qui se trouvait sur le toit d’une autre habitation.

			À l’intérieur, Bob venait de remettre le sac avec l’argent à Rodrigo et ils pénétraient dans le labo clandestin. La tension était au plus haut niveau quand ils entendirent les coups de feu.

			Hector avait déjà l’arme à la main et ça sentait l’exécution, mais Bob avait anticipé. Il poussa le Mexicain contre un meuble, ce qui entraîna son déséquilibre et sa chute sur le carrelage du labo.

			Le Bob avait pris ses jambes à son cou et fuyait vers une porte dérobée qui l’emmènerait à l’extérieur, derrière la maison. Seulement, on ne court pas plus vite qu’une balle de 9 mm et Rodrigo n’avait pas perdu de temps. Le petit bonhomme avait été touché dans le dos avant d’être récupéré par l’un des agents du FBI.

			Rodrigo ordonna à son équipe de sortir de cette impasse en passant également par l’arrière au moment où le SWAT intervenait par l’entrée principale.

			Les fusillades étaient inévitables. À l’étage, des hommes de Lerou furent abattus. À l’arrière et à l’extérieur de la propriété, la police était sur ses gardes et attendait Rodrigo et ses hommes. Le lieutenant du señor Alameda n’était pas téméraire et avait fait sortir en premier Hector et l’un des Mexicains. Ces derniers estimant probablement s’en sortir en ouvrant le feu furent tués avant même d’essayer d’accomplir leur exploit. Les suivants et Rodrigo sortirent en levant les bras.

			L’opération était terminée avec l’assaut de la première maison qui comptait également deux morts et des blessés.

			Les forces de police s’en sortaient à merveille et c’est ce qui était le plus important pour John Stabler.

			Tom Williams était ravi et s’était tenu à l’écart en présence de Steeve. Certainement pour l’empêcher de participer. Mais pour Steeve, une question était toujours en suspens : où se trouvait cette crapule de Lerou ?

		


		
			Chapitre XVI

			Ire PARTIE (ATLANTA – ARTHUR LEROU)

			À 300 mètres, du haut de son petit immeuble, Arthur Lerou avait assisté au spectacle. Il avait une vue parfaite sur le déroulement des opérations et ses jumelles lui avaient permis de voir la présence de Steeven Gance. Il sentait sa vengeance se rapprocher de lui.

			Bob, son petit bonhomme de main, avait été flingué, probablement par les Mexicains. Il avait toutefois été transporté par une ambulance, donc blessé. Arthur avait très vite compris que son nouvel ami avait probablement parlé au FBI. Toutefois, il semblait qu’il n’eut rien dit au sujet du véritable laboratoire. Allait-il s’en sortir ? Allait-il parler ? Il ne lui restait qu’une seule chose à faire, neutraliser Bob.

			Le FBI et la DEA venaient d’effectuer une belle opération, surtout concernant le cartel de Santa Luz. Pour la suite, la DEA comptait beaucoup sur les déclarations du lieutenant d’Alameda ; Rodrigo Perez. L’agence connaissait bien l’individu et détenait une fiche très détaillée du travail assidu qu’il effectuait pour le cartel.

			Bob avait été évacué vers le Grady Memorial Hospital, situé en centre-ville d’Atlanta. S’occuper de lui était devenu urgent pour Lerou. Il s’empressa de contacter l’un de ses sbires prêts à tout pour quelques dollars.

			— Allo, Flavio, comment vas-tu, mon ami ?

			— Monsieur Cash ! Plutôt inattendu cet appel, ça fait un bail !

			— Oui, mon vieil ami, mais tu peux m’appeler Arthur.

			— Qu’est-ce que vous voulez, Monsieur Arthur ? Vous ne m’appelez pas pour me parler du réchauffement de la planète ?

			— Toujours le même humour ! J’ai besoin de tes services.

			— Cela ne sera pas gratuit, mon cher !

			— Naturellement, j’en suis conscient. Disons cinq mille dollars ?

			— Que dois-je faire pour cette modique somme ?

			— C’est très simple, empêcher un homme blessé de se réveiller.

			— Qui est-ce ? Et où se trouve cette épine qui vous gêne tant que ça ?

			— C’est un petit dealer qui m’a trahi. Il a été transporté à l’hôpital Grady.

			— Quoi ? Vous êtes fou, Monsieur Lerou. Ça fait suite à la descente dans le sud. Tout le monde ne parle que de ça.

			— Disons dix mille, rétorqua Arthur.

			— Vingt mille dollars, dont dix avant l’intervention. De plus, vous vous chargez de me fournir toutes les informations. Le service, l’étage, et qui le garde.

			— D’accord, Flavio. Je te fais parvenir les éléments et l’avance de 10 000.

			Il venait encore de faire fort le Arthur, il avait prévu de donner 15 000 $ et il passait à 20 000 $, pas très loin finalement. Il fallait que ce soit rapide et bien fait. Flavio connaissait son travail, une petite bulle d’air, et hop, le tour était joué. Ainsi, la manipulation était plus facile pour Lerou que l’affrontement. Bob était au bloc et il serait sans doute en salle de réveil, avant de rejoindre une chambre probablement gardée. Flavio devait agir avant que l’indic parle et donne l’adresse exacte du véritable laboratoire.

			Steeve poursuivait ses recherches de son côté et avait demandé à visiter la maison où se trouvait le pseudo-labo. Tom Williams l’accompagnait et John Stabler avait mis à sa disposition un agent fort sympathique.

			— Bonjour, Capitaine Gance, je me présente : agent spécial Ethan Barett.

			— Bonjour, Agent Barett. J’ai cru comprendre que vous allez me chaperonner.

			— Non, pas vraiment, je suis plutôt là pour vous assister ou du moins vous aider.

			— C’est bon, je plaisante et je remercie le FBI de me prêter autant d’attention.

			Une fois sur place, la maison était sous scellés et bien gardée. Ce qui étonna au plus haut point Steeve était que le laboratoire en question contenait du mobilier neuf et qu’il semblait bien que les ustensiles et produits laissés sur les lieux avaient peu servi.

			— Ce n’est pas le labo d’Arthur Lerou, déclara Steeve.

			— Comment ça ? C’est bien un labo clandestin, rétorqua Tom. De toute façon, les services de police technique vont arriver et vont vérifier entièrement les lieux.

			— OK, Tom, mais tu verras que j’ai raison. Ce n’est pas le véritable laboratoire de Lerou.

			Steeve expliqua qu’Arthur Lerou savait très bien ce qu’il faisait. Il avait de gros problèmes avec le cartel et il avait envoyé son petit homme dans la gueule du loup. Il n’était pas présent et ne voulait pas que les Mexicains trouvent son véritable labo clandestin.

			— Ou alors Bob nous a donné cet endroit pour protéger son boss, confia l’agent Barett.

			— Je ne crois pas, Lerou est bien trop méfiant pour faire confiance à son dealer.

			— Peut-être que Bob ne connaît pas d’autre endroit, indiqua Tom.

			— D’accord, alors agissons pour localiser ce salopard.

			Steeve était hors de lui et commençait à perdre patience. Lerou jouait avec ses nerfs. Même les recherches effectuées sur Karine ne donnaient rien. Il aimait à croire qu’elle n’était au courant de rien et que son amant l’utilisait. Arthur avait certainement utilisé une fausse identité pour elle.

			Il ne lui restait plus qu’à attendre le résultat des recherches effectuées par Jean-Patrick et Rick.

			L’hôpital était bien surveillé, Bob était sorti du bloc opératoire. Il avait été conduit dans sa chambre sous bonne garde et protégé. Flavio devait employer tous les moyens pour réussir la mission donnée par Lerou. Il avait appelé l’une de ses amies, Judith, ancienne infirmière, qui connaissait bien les lieux. Son rôle était de vérifier toutes les approches possibles de la chambre 420.

			Maguy, l’infirmière en chef de l’étage où se trouvait Bob connaissait un peu Judith, qu’elle avait déjà rencontrée.

			— Bonjour, Maguy.

			— Tiens, Judith. Qu’est-ce que tu fais là ? Je croyais que tu avais quitté la profession et que tu étais partie t’installer en Floride.

			— Cela n’a pas fonctionné comme je voulais. J’aimerais bien reprendre le travail, mais je ne veux pas retourner au Piedmont hospital. Je ne suis même pas sûre d’être reprise là-bas. Tu ne sais pas s’ils embauchent ici?

			— Je n’ai aucun écho à ce sujet, mais je peux me renseigner.

			— Merci, Maguy. Qu’est-ce qui se passe avec tous ces flics sur place ?

			— Ça fait suite à la descente dans les quartiers sud, ils ont amené un type blessé par balle.

			— Ouah ! Et il est bien gardé avec le policier devant sa chambre.

			— D’après ce que je sais, il serait menacé de mort.

			— Je vois. Bien, je te laisse tranquille. Je reviendrai te voir.

			Judith avait récupéré les infos et les transmettait à Flavio. L’opération était risquée, ce dernier ne voulait pas trop improviser, mais il était pressé par le temps et l’exigence de Lerou.

			Steeve était persuadé que le petit Bob en savait beaucoup plus. Il décida de se rendre à l’hôpital. C’était sans compter son garde-chiourme collé à ses basques. Il devait s’en débarrasser, soit à l’accueil, soit le laisser avec le policier à l’entrée de la chambre. Finalement, ce fut plus facile que prévu, l’agent de police n’était pas à sa place. Bien que Steeve l’ait vu au fond du couloir, il demanda à l’agent spécial Barett de bien vouloir rappeler à l’ordre le policier en question, car lui n’avait aucun pouvoir.

			Il ne lui restait que peu de temps pour entrer dans la chambre et il espérait que Bob allait lui lâcher une info intéressante.

			Le blessé était endormi, sous respirateur, mais alerte. Steeve s’approcha de lui au plus près et le pria de lui donner le moindre renseignement sur Lerou. Il précisa qu’il savait très bien que le véritable laboratoire n’était pas à l’endroit de la descente de la DEA.

			Bob ouvrit les yeux et reconnut Steeve, ce qui le rassura. Il eut un léger rictus.

			— Vous… le voulez… vraiment… le Arthur ?

			— Oui, je veux le voir en face.

			Bob avait du mal à s’exprimer et parlait par saccades.

			— Pas très loin… 300 mètres… un bâtiment… une société… meubles, matelas.

			C’est alors qu’Ethan Barett fit son entrée.

			— Ça va, Capitaine Gance ?

			— Oui, ça va, mais arrêtez de m’appeler capitaine, appelez-moi Steeve. Notre Bob est dans le brouillard, on n’en tirera rien. Et que faisait le policier ?

			— Il était allé chercher un café. Je lui ai dit de ne pas bouger. Ensuite, j’ai interrogé certains employés.

			L’agent spécial Barett déclara à Steeve qu’il avait une piste intéressante concernant la sécurité de l’indic. Une femme s’était présentée à l’accueil de l’hôpital, au rez-de-chaussée, et posait pas mal de questions sur l’arrivée d’un blessé par balle.

			Avant de quitter les lieux, il souhaitait voir la chef de service. Cela arrangeait Steeve qui profitait d’un moment de liberté afin de poursuivre sa quête d’Arthur Lerou.

			— Je vous laisse, Agent spécial Barett, on se retrouve plus tard.

			— Où allez-vous ?

			— Je vais rejoindre Tom Williams et continuer mes recherches.

			Ethan Barett n’avait pas le choix, il devait vérifier les renseignements obtenus sur une femme qui posait beaucoup de questions à l’hôpital.

			Il rencontra la chef de service et lui relata ce qu’il avait obtenu à l’accueil. Il donna la description de la femme en question. Maguy n’eut aucune difficulté à reconnaître en cette personne Judith qui était venue un peu plus tôt. Elle expliqua à l’agent que Judith avait posé des questions sur l’étage et sur la surveillance de la chambre 420.

			Ethan Barett alerta aussitôt le FBI qui effectua une recherche approfondie avec le prénom et la description de l’intéressée. Le FBI ne trouvait aucun lien avec Lerou et renforça la garde à l’hôpital.

			Dans le même temps, Flavio faisait son entrée au Memorial Hospital. Il ne put que constater la difficulté d’approche du fameux Bob.

			Judith devait être avec lui, ce serait plus facile. C’était en cela une erreur qu’il ne devait pas commettre, mais il ne savait pas qu’elle avait été repérée.

			L’agent Barett attendait les renforts et se tenait au 4e étage. Il vit arriver la prénommée Judith, suivie d’un homme vêtu d’une tenue de technicien spécialiste en climatisation. Il s’adressa aussitôt à la chef de service.

			— Vous avez demandé l’intervention d’un technicien pour la climatisation ?

			— Non. Du moins, pas à cet étage, cela a été vérifié ce matin et tout fonctionne correctement.

			Des renforts de police arrivaient par l’entrée ouest, ce qui avait pour effet de faire transpirer Flavio. Il se rendait compte qu’il ne pouvait pas agir comme il le souhaitait.

			À ce moment précis, Ethan Barett interpella Judith. Dans un premier temps, elle feignit de ne pas l’entendre puis tenta de faire demi-tour. Flavio se plaça devant la femme ; il la fixa en ouvrant grands les yeux et en fronçant les sourcils.

			L’agent spécial comprit tout de suite et interpella les deux personnes.

			— Ne bougez pas, FBI. Restez où vous êtes.

			Flavio était coincé et une idée lui vint rapidement. Se saisir de Judith comme otage.

			Il sortit un pistolet automatique et attrapa Judith en lui pointant l’arme sur la tête.

			— Laissez-moi partir ou je la bute !

			— Ne faites pas ça, vous êtes cerné et vous ne sortirez jamais de l’hôpital. Nous savons que Judith est votre complice. Qui vous envoie ?

			— Allez-vous faire foutre, rétorqua Flavio.

			L’agent Barett ne se trouvait qu’à trois mètres du couple. Il régnait une certaine panique dans tout l’étage, des employés et des personnes de passage s’étaient accroupis ou s’étaient allongés sur le sol.

			Dans le même temps, les renforts de police ouvrirent une double porte en faisant du bruit. Flavio se retourna, ce qui lui fit lâcher prise sur Judith. En un rien de temps, Ethan Barett avait sorti son arme. Une balle dans la tête avait eu raison de Flavio.

			Judith était appréhendée et emmenée vers les bureaux du FBI. Le problème était qu’elle ne connaissait pas Lerou et qu’elle avait juste été approchée par Flavio.

			Tom Williams et John Stabler étaient présents à l’arrivée de Judith avec Ethan Barett.

			John Stabler était pressé d’obtenir des réponses.

			— Vous êtes Judith Nelson née le 3 juillet 1962 à Bâton-Rouge, ex-infirmière, vous êtes partie vivre quelque temps en Floride, à Tampa. Avant de quitter Atlanta, vous avez fréquenté un certain Flavio Ortys né le 2 mai 1965 à Puerto Rico. Ce dernier était connu des services de police pour divers crimes et délits.

			— Je ne savais rien, répliqua Judith. Il ne m’a rien dit sur ce qu’il voulait faire.

			— Ben voyons. Vous étiez complice, et quel est votre lien avec Arthur Lerou ?

			— Qui ça ?

			— Ne me dites pas que vous ne connaissez pas Lerou, insista Stabler.

			— Je ne sais pas qui est cette personne. Mon seul contact était Flavio.

			— Oui, et il est mort, répliqua Tom Williams en regardant l’agent Barett.

			Ils avaient perdu tous liens qui auraient pu exister entre Lerou et Flavio.

			Tom Williams en avait conclu qu’ils n’obtiendraient rien de plus. Le petit Bob était toujours sous oxygène et dans le brouillard, il n’était pas près de parler. Il fallait approfondir les recherches vers les fausses identités utilisées par le criminel le plus recherché du moment.

			— Au fait, Agent Barett, où se trouve Steven Gance ? demanda Tom Williams.

			— Il m’a dit qu’il devait vous rejoindre.

			— Bon sang, il veut faire sa petite enquête tout seul.

			— Vous pensez qu’il est en danger ? s’inquiéta Barett.

			— Oh, non. Ce n’est pas pour lui que je m’inquiète.

		


		
			Chapitre XVII

			2e PARTIE (ATLANTA – ARTHUR LEROU)

			Pendant ce temps, Steeve avançait, convaincu d’affronter enfin Arthur Lerou.

			Jean-Patrick apportait de l’eau à son moulin. Le criminel avait une société sous le nom d’une Association : Help The Homeless Inc. Association d’aide aux sans-abri. Elle fournissait des matelas et de la literie. Le nom du gérant était Archibald Langer et l’adresse correspondait au bâtiment un peu délabré décrit par Bob.

			— Comment as-tu trouvé cela, Djip ?

			— C’est simple, grâce aux identités que tu m’as transmises de l’agence du FBI de Virginie et des indications sur le quartier dans le sud d’Atlanta. Je ne te garantis pas qu’il s’agit avec certitude d’Arthur Lerou, mais cela correspond.

			Steeve savait ce qui lui restait à faire. Se rendre directement à l’adresse de ce bâtiment en espérant y trouver l’homme à l’origine de son malheur.

			Tom Williams tentait en vain de joindre Steeve, ce qui ne le rassurait pas.

			D’autre part, le FBI avait obtenu un maximum de renseignements du côté du bureau de Richmond en Virginie. Les responsables de la société Tomorrow’s happiness Inc. avaient été arrêtés et commençaient à parler avec facilité. Une négociation avec certains employés, peu impliqués, leur permettait une réduction de peine. Naturellement, cet arrangement ne concernait que peu de personnes impliquées.

			Les perquisitions effectuées par le FBI avaient permis de saisir des cartons de documents et des ordinateurs. Ce que les agents avaient découvert était impressionnant et incroyablement horrifiant.

			Un nombre impressionnant de personnes avaient bénéficié de nouvelles identités. Des dizaines d’agents étaient maintenant à la recherche des corps des victimes de cette lugubre entreprise.

			Tom Williams et John Stabler se frottaient les mains. Ils avaient une identité qui était à cent pour cent celle de Lerou. Un certain Alec Wilson dont la date de naissance correspondait tout à fait. Son adresse personnelle était au nord d’Atlanta, près des collines de Heights et du coin de Peachtree Road. Il s’agissait d’une superbe maison victorienne. Ils allaient aussi vérifier les états civils pour la société et le laboratoire qui se trouvait dans le sud Atlanta. Le criminel était enfin localisé. Ils avaient également identifié l’une de ses sociétés dans le quartier sud, sous un autre nom.

			Arthur Lerou se torturait l’esprit après les derniers événements. Cependant, il ne savait pas encore que le FBI avait découvert sa nouvelle identité. Il se doutait bien que son anonymat ne durerait pas.

			Il avait prévu de faire garder sa propriété par ses deux hommes de main, Mario et Jim. Il voulait aussi empêcher Karine de sortir, et de trop parler. Il lui avait toujours dit qu’elle était en danger et que tout ce qu’il faisait était pour la protéger.

			Le SWAT, le FBI avec l’agent Stabler et Tom Williams étaient rapidement sur place dans les beaux quartiers d’Atlanta. Ils avaient traversé Collier Road, puis Northside, en passant devant des forêts pratiquement à perte de vue.

			Ils se trouvaient à proximité de la superbe résidence de Lerou alias Alec Wilson. Une superbe maison coloniale de style victorien. Le FBI avait lancé la surveillance et pouvait maintenant observer, en infrarouge, les mouvements à l’intérieur de la maison. Il y avait cinq personnes, deux femmes, un enfant et deux hommes. Ces derniers, armés, se tenaient à distance des autres occupants. John Stabler conclut qu’il devait s’agir d’hommes placés là par Lerou.

			Une écoute à distance ne permettait pas d’entendre grand-chose, si ce n’est que l’un des deux hommes avait déclaré à l’autre de se tenir à l’arrière de la propriété. Une intervention de face n’était pas envisageable. Un subterfuge était nécessaire en utilisant tous les éléments que possédait le FBI. En quelques secondes, le système vidéo installé par Lerou était neutralisé et toutes les communications téléphoniques brouillées. Il restait à agir vite pour ne pas éveiller les soupçons.

			Un agent fédéral et deux agents du SWAT s’étaient approchés au plus près de l’entrée principale. L’agent, en tenue de technicien du téléphone, frappa à la porte. Un des deux hommes se présenta à la porte.

			— C’est pour quoi ?

			— Un problème technique dans le quartier, puis-je entrer ? demanda le policier.

			— Vous ne pouvez pas faire ça depuis l’extérieur ? rétorqua l’homme.

			L’agent du FBI eut un très bon réflexe. Il précisa que cela était possible, mais qu’il fallait qu’un occupant de la maison l’accompagne. Bingo ! Cette précision avait persuadé le gaillard qui se pressa d’accepter.

			Il sortit en criant à son acolyte qu’il revenait tout de suite, et referma la porte derrière lui. Il ne fit pas deux mètres qu’il fut neutralisé par l’un des hommes du SWAT. Pendant ce temps, une autre équipe, revêtue des tenues de technicien, était à l’arrière de la maison et faisait beaucoup de bruit. Cela avait pour but d’alerter le second voyou. Il ouvrit la porte arrière donnant sur le jardin et se tint debout un pistolet à la main. La réaction du SWAT fut immédiate, lui ordonnant de lâcher son arme. L’homme voulut jouer les héros et braqua les policiers, prêt à tirer. Il n’eut pas le temps et fut aussitôt abattu. Il ne restait plus qu’à pénétrer dans la demeure, dans laquelle ils trouvèrent Karine qui avait l’identité de Line Wilson. Elle était accompagnée d’une domestique qui répondait au prénom d’Olga, a priori au courant de rien, et d’une enfant.

			Une perquisition permettait de retrouver des documents très intéressants sur le contrat passé par Arthur Lerou, alias Alec Wilson, avec une organisation russe. Dans un coffre-fort, ils découvrirent une somme importante d’argent, une partie en euros, le reste en dollars américains et canadiens. Il y avait aussi une lettre adressée au capitaine Steeven Gance. John Stabler remit l’enveloppe à Tom Williams. Cela provoqua un déclic à Tom qui cherchait à joindre Steeve.

			— Je pars, John, je crois savoir où se trouve Gance.

			Il demanda à l’agent spécial Barett de l’accompagner.

			Si Lerou n’était pas dans sa maison, il ne pouvait être que dans le bâtiment dans lequel se trouvait son véritable laboratoire.

			Le criminel n’arrivait pas à joindre sa résidence particulière, ce qui l’inquiétait. Il savait aussi que Steeven viendrait, à un moment ou à un autre, vers son bâtiment et dans son laboratoire. Il prévoyait une petite réception à son intention. Dans un premier temps, il se servirait de ses employés du labo au sous-sol, comme otages. Dans un second temps, il installait un piège entre le premier étage et le second où se trouvait son bureau. Il avait aussi deux grenades récupérées chez l’un de ses contacts. Il avait gardé cela en prévision d’un gros problème avec les Mexicains. Mais avant tout, il tenait absolument à parler à Steeve. Pour ce faire, Arthur avait installé un interphone-visiophone au rez-de-chaussée du bâtiment.

			Steeve était sur place et avait contourné l’immeuble, cherchant une entrée plus discrète. Le seul accès possible était une fenêtre basse obstruée par des palettes et des parpaings. Après avoir enlevé les encombrants, il pouvait se glisser, certes avec difficultés, par ce soupirail. Il se trouvait maintenant dans une sorte de cellier rempli de caisses, de cartons et de vieux meubles.

			Il chevaucha l’ensemble avant d’arriver devant une porte qui le conduisait au sous-sol. Ne fut-il pas surpris lorsqu’il se trouva nez à nez avec une dizaine de personnes! Ces dernières étaient également étonnées de voir surgir cet inconnu par une porte dérobée du laboratoire. Il s’agissait de femmes et d’hommes assez jeunes, de races différentes, des Mexicains, des Asiatiques et deux femmes afro-américaines. Seule, l’une d’elles parlait correctement l’anglais. Steeve demanda ce qui se passait. La femme lui répondit qu’ils travaillaient dans le labo et qu’ils étaient enfermés par leur boss Lerou alias Cash.

			— Mais pourquoi ?

			— Je ne sais pas, d’habitude, il y a deux gardiens qui nous fouillent, après on peut partir. Là, il nous a juste dit de ne pas bouger.

			Steeve constatait qu’il y avait énormément de produits chimiques dans cet endroit maléfique. Il avait aussi pu voir les sacs de pilules avec la lettre « A », certainement pour Archibald, la drogue du Boss.

			Il n’eut aucun doute quant aux intentions d’Arthur. Ce dernier attendait la venue de Steeve.

			— Il n’y a pas d’autre accès au reste du bâtiment ? demanda Steeve en désignant une porte avec un petit vantail.

			— C’est la seule porte, Monsieur.

			Steeve s’approcha et grimpa sur une petite table pour tenter de voir de l’autre côté de la pièce. L’espace était trop exigu, personne n’aurait pu passer par là. Il lui restait à vérifier pourquoi Arthur avait fermé la porte. L’avait-il piégée ? Il récupéra un rétroviseur qui traînait dans le labo. Après avoir brisé le vitrage, il pouvait glisser le miroir et observer le tour de la porte jusqu’au sol. Il n’y avait aucun artifice, aucune surprise, donc pas de danger. Il s’agissait simplement d’un leurre, mais pourquoi ?

			Il décida de faire sortir toutes les personnes en passant dans le cellier et par le soupirail par lequel il était arrivé. Ensuite, il força la porte ouvrant sur le reste de la bâtisse. Il se retrouva dans un grand hall, trois marches le conduisaient au rez-de-chaussée. Il remarqua une grosse flèche rouge dessinée sur le mur latéral droit et un escalier conduisant à l’étage supérieur. Ce signe lui indiquait la présence d’un interphone-vidéo. Steeve appuya sur le bouton d’appel et se trouva face à Arthur qui souriait bêtement.

			— Bonjour, Steeven, je t’attendais.

			— Pour toi, c’est Capitaine ou Monsieur Gance. Je sais très bien que tu m’attendais. C’est fini pour toi.

			— Oh non, ce n’est pas possible, répondit Lerou, en éclatant de rire. Souviens-toi de ce que je t’ai dit quand tu étais en Corse. J’avais une dernière carte et je la joue maintenant.

			— Comment peux-tu croire que tu diriges encore quoi que ce soit ?

			— C’est très simple, tu sais que des malheureuses personnes vont mourir à cause de toi, et que je tiens Karine…

			Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase que le téléphone de Steeve se mit à vibrer. Tom Williams ne réussissant pas à le joindre, lui adressait un SMS.

			« Steeve, ne fais pas de conneries, Lerou est foutu. On a trouvé sa maison au nord d’Atlanta. Ta belle-mère Karine est saine et sauve et j’ai une lettre pour toi. Attends-moi, j’arrive. »

			— Qu’est-ce qui se passe, mon cher Steeven, des mauvaises nouvelles ? déclara Arthur. Bien, alors je veux un million de dollars et un hélicoptère.

			— Oh que non, les nouvelles sont plus qu’excellentes. D’abord, les pauvres gens, comme tu dis, et qui se trouvaient dans ton labo, sont libres et loin d’ici. Dans un second temps, le FBI est descendu chez toi. Ils ont perquisitionné et libéré Karine.

			Il s’ensuivit un long silence et Steeve reprit :

			— Allo, y a quelqu’un, mon petit Arthur ? Tu es toujours là ? Tu vois, tu n’as plus aucune carte à jouer.

			— Si, si, il m’en reste une, rétorqua Lerou en colère. Si c’est fini pour moi, ce sera terminé pour toi. Tu vas faire ton dernier voyage avec moi, mon ami.

			Arthur était maintenant comme une bête blessée et il était prêt à tout.

			Steeve avait remarqué la présence d’un fil assez gros, tendu sur la troisième marche conduisant au premier étage. Il était relié à un engin explosif improvisé qu’il n’eut aucun mal à désamorcer.

			— Je vais monter, Arthur et tu devras me faire face. Ton piège vers le premier étage ne fonctionnera pas.

			— Peut-être, mais tu n’arriveras pas au second palier.

			Steeve se demandait ce qu’il allait faire. Ce type était fou furieux et prêt à mourir en entraînant avec lui toutes les personnes qui se trouvaient là, dont Steeve.

			— Tu es un grand malade, Arthur. Tu pourrais au moins avoir le courage de me rencontrer, de m’affronter.

			— C’est ce que je vais faire, mon cher Steeven, mais à ma manière.

			Lerou venait de lancer un cocktail Molotov dans les matelas du premier niveau lorsque Steeve s’apprêtait à monter au second. C’est à ce moment qu’il entendit Arthur Lerou crier « adieu, Steeven » avant de tirer un coup de feu et de balancer une grenade dans l’escalier.

			L’incendie prenait rapidement et ravageait déjà la grande salle où étaient entreposés les matelas et le mobilier. Quelques secondes plus tard, c’était l’explosion de la grenade. Steeve eut juste le temps de bondir derrière un meuble en entraînant avec lui un des matelas posés à proximité. Une partie du second étage s’effondra. Il tenta de sauter vers les marches conduisant au rez-de-chaussée, mais il ne put empêcher sa chute, avec une partie de l’escalier.

			À l’extérieur, Tom Williams et l’agent spécial Barett venaient d’arriver, suivis des pompiers prévenus par l’une des femmes rescapées du laboratoire.

			L’incendie de la partie haute du bâtiment était gigantesque. Les sapeurs-pompiers approchaient avec difficultés de la fournaise. Ils faisaient leur maximum pour éteindre l’embrasement avant qu’il n’atteigne le sous-sol et le laboratoire clandestin.

			Tom Williams se demandait où était Steeve. Il interpella la femme afro-américaine qui avait alerté les soldats du feu.

			Elle avait peur de parler et les gens qui l’entouraient s’éloignaient peu à peu. L’agent Barett eut l’excellente réaction de demander à la police de contenir la foule et de regrouper les personnes qui semblaient accompagner cette femme. Il fallait aussi les rassurer en leur précisant qu’il n’y aurait aucune poursuite à leur encontre. L’important était de retrouver Steeven Gance.

			— Madame, dites-moi ce qui s’est passé, s’enquit Tom Williams. Je vous rassure, vous ne craignez rien.

			— Un homme a réussi à entrer dans le labo par le sous-sol et nous a fait sortir.

			Ensuite, il voulait entrer dans le bâtiment pour rencontrer Cash, le boss quoi !

			— Vous ne l’avez pas revu après ?

			— Non, Monsieur, mais c’est un héros ce type. Il nous a tous sauvés.

			— OK, merci, allez vers l’agent qui se trouve là-bas, il prendra votre déposition.

			Tom appela Ethan Barett pour qu’il forme une équipe prête à intervenir dans l’immeuble dès que l’incendie serait circonscrit. Il se dirigea vers le commandant des pompiers d’Atlanta pour obtenir plus d’informations.

			— Bonjour, Commandant Miller, je crois ? Je me présente : Tom Williams, commandant à la sécurité intérieure. Nous avons un homme à nous à l’intérieur, que pouvez-vous me dire?

			Le résumé du chef des sapeurs-pompiers était clair et précis. Pour le moment, le feu était fixé, c’est-à-dire que son axe de propagation était arrêté en tête de feu. Il devait être bientôt maîtrisé, quand les flammes les plus importantes seraient éteintes. Puis ils mettaient en place différentes stratégies pour éviter tout risque de reprise et empêcher sa propagation. À ce moment-là, le feu serait circonscrit.

			Il avait aussi prévu l’intervention d’une brigade spécialisée pour le laboratoire clandestin. Les différents produits chimiques utilisés, l’ammoniac, l’éther, le vinaigre. Ils avaient repéré des tuyaux de ventilation improvisés sortant de la structure. Pour l’instant, aucune odeur suspecte comme l’ammoniac, l’éther ou le vinaigre ne provenait du sous-sol.

			Pour Tom, les secondes étaient vite devenues des minutes et des heures. L’attente était infernale, comment allait-il retrouver Steeve ? Une ambulance, en plus de celle du centre de secours, était arrivée et un hélicoptère attendait le signal à courte distance de là.

			La brigade spéciale était entrée dans les lieux et ressortit en précisant qu’il y avait peu de dégâts au sous-sol, mis à part une légère échappée de produit chimique sans grand danger et neutralisée.

			Tom s’empressa de se rendre à l’intérieur à la recherche de Steeve. Une section du second étage de la bâtisse s’était effondré en entraînant une partie du premier vers le rez-de-chaussée. L’agent Barett suivi d’autres agents et des pompiers emboîtaient le pas derrière lui.

			— Steeve ! Steeve !

			Tom appelait sans obtenir de réponse quand un agent du FBI s’égosilla en criant qu’il l’avait retrouvé.

			— Il est là, coincé sous les décombres.

			Les soldats du feu s’acharnaient à soulever les plus grosses roches et les ambulanciers extirpèrent Steeve avec soin. Un médecin secouriste se tourna vers Tom Williams.

			— Il est inconscient, grièvement blessé, mais j’ai un pouls. On le met sous oxygène pour le transporter vers l’hôpital d’Atlanta.

			— Emmenez-le vers l’hélicoptère sur la zone à un kilomètre d’ici.

			— Bien, Monsieur.

			— Il va s’en sortir, précisa l’agent Barett.

			— J’en suis sûr, répliqua Tom. Renseignez-vous afin de savoir s’ils ont retrouvé le corps de Lerou.

			La police et les pompiers avaient retrouvé le cadavre d’un homme en partie calciné avec une arme de poing près de lui. Il l’évacuait vers la morgue de l’hôpital.

			Tom Williams monta dans un véhicule avec l’agent du FBI. Ils se dirigèrent vers le Memorial Hospital d’Atlanta. En cours de route, il téléphona à Brigitte Navani. Il lui relata succinctement les derniers événements.

			Brigitte déclara qu’elle allait entrer en contact avec l’hôpital.

			Steeve était arrivé en urgence absolue et il avait été pris immédiatement en charge. Un des chirurgiens était en relation avec le docteur Navani qu’il connaissait bien. Après sa consultation et les premiers examens, il déclara que le pronostic vital de la victime était engagé. Steeve était au bloc opératoire, il souffrait de plusieurs fractures, d’un traumatisme crânien et d’une hémorragie interne.

			Tom Williams patientait en salle d’attente en faisant les cent pas et en buvant café sur café.

			Au bout de quatre heures, le professeur Damien se présenta à lui.

			— Votre ami revient de loin, son état est stabilisé, il devrait s’en sortir. Pour l’instant, nous allons le placer en salle de réveil. Je vous conseille de revenir plus tard. Laissez un numéro à ma secrétaire, elle vous contactera.

			— Merci, Professeur.

			Tom était soulagé et partit rejoindre l’agent spécial Ethan Barett qui s’était rendu à la morgue de l’hôpital. La légiste était charmante et très accueillante.

			— Bonjour, Docteur. Qu’est-ce que vous pouvez nous dire ?

			— Pour l’instant, pas grand-chose si ce n’est que cet homme est mort suite à une balle tirée en pleine tête. Le cadavre est un peu calciné, mais après un nettoyage, nous pouvons voir l’entrée de la balle sur ce côté du crâne, au niveau de la tempe gauch.

			Cet homme s’est collé le canon de l’arme sur la tempe, il s’est probablement suicidé ».

			— C’est le côté gauche ! Il faut que je vérifie si Lerou était gaucher, répliqua Tom Williams. Et que pouvez-vous me dire au niveau de la taille ?

			— Vous voulez savoir si le corps a rétréci avec l’incendie ? Eh bien, non. Il devait être protégé par divers objets qui le couvraient. Je vous dirai qu’il n’a pas beaucoup brûlé et que les sapeurs-pompiers ont été rapides.

			Ethan Barett prit Tom à part pour lui demander ce qui le tracassait. Il s’était bien aperçu que quelque chose ne collait pas.

			— J’ai un doute, Agent Barett. Cet homme n’est pas très grand alors que Lerou faisait bien environ 1,75 m à 1,78 m.

			Ils décidèrent de retrouver l’équipe du FBI pour interroger Karine.

			Cette pauvre femme était dans tous ses états. En l’espace de deux heures, elle avait appris que son amant était un criminel recherché, un escroc, et qu’il était à l’origine de la mort de sa fille Diana. Elle avait aussi connaissance que Steeve était vivant. Cela faisait beaucoup et elle croyait vivre un cauchemar. Tom Williams se présenta à elle pour lui poser une question très simple.

			— Madame, Arthur Lerou était-il droitier ou gaucher ?

			— Mais droitier, pourquoi ?

			Tom se tourna vers l’agent Barett, lui suggérant de retourner voir le médecin légiste. Le doute allait se transformer en certitude, ce n’était pas le cadavre de Lerou qui se trouvait à la morgue. Seule l’autopsie révélerait la vérité et dans l’attente des résultats, le Arthur pouvait toujours être en vie. Lerou voulait faire croire qu’il s’était suicidé.

			En fait il avait tué un autre homme en lui tirant une balle dans la tête (tempe gauche), or Lerou était droitier. Il n’a donc pas pu se suicider en se mettant une balle dans la tête côté gauche, avec la main gauche. C’est donc Lerou qui a tué ce pauvre type et a laissé l’arme près de lui. Il aurait pu faire croire qu’il s’était suicidé s’il avait tiré à droite de la tête et non à gauche. Le corps était en partie brûlé mais l’arme était bien au sol sur sa gauche.

			Tom informa John Stabler du FBI et décida de se rendre sur les lieux de l’incendie.

			L’incendie et l’explosion avaient eu pour conséquence de concentrer les secours sur la façade principale du bâtiment, laissant une possibilité à Lerou de fuir vers l’arrière de l’immeuble.

			Il y avait trois conteneurs à l’arrière de la bâtisse, dont un collé contre le mur. Le terrain s’étalait ensuite sur un bon kilomètre dont les arbres d’une petite forêt obstruaient la vue sur l’arrière du bois.

			— Où va-t-on par là ? demanda Tom.

			Un des policiers présents répondit que le sous-bois était peu profond et que derrière se trouvait une route peu fréquentée. Toutefois, il y avait une usine et des camions empruntaient cet accès. John Stabler interpella Tom Williams ;

			— Viens voir, il y a deux matelas et des traces de sang sur le conteneur.

			— Bon sang. Il a sauté du deuxième étage sur le conteneur.

			Ils se dirigèrent vers le boqueteau, et découvrirent des traces de sang sur le grillage écrasé clôturant l’arrière du terrain.

			— Ce n’est pas possible, il a perdu pas mal de sang, déclara John Stabler. S’il est à pied, il n’est probablement pas très loin.

			— À mon avis, il avait prévu tout ça et il doit avoir un véhicule.

			Le téléphone de John Stabler se mit à sonner.

			— Stabler, j’écoute.

			— Bonjour, je suis l’agent Mills, on nous a demandé de nous rendre sur la route de l’usine Roth & Cie.

			— Et ?

			— Il s’agit d’une sorte d’accident.

			— Comment ça ?

			— Un camion de l’usine a heurté un type qui sortait d’un bois en sautillant. Il est mort et le chauffeur du camion l’est aussi.

			— Quoi ? Où ça ?

			— Face à la petite forêt qui sépare le bâtiment incendié et cette route. L’individu est mort et il y avait un sac auprès de lui avec beaucoup de dollars. Je pense que cela va vous intéresser.

			— Ne touchez à rien, on arrive.

			Stabler expliqua à Tom ce qu’il venait d’apprendre. Ils se dirigèrent immédiatement vers les lieux de cet accident.

			Sur place, ce n’était pas très joli, coincé sous l’avant du poids lourd, il s’agissait bien du corps d’Arthur Lerou. Il y avait un pistolet 9 mm auprès de lui. Il s’était blessé en sautant par la fenêtre et en oubliant qu’il y avait un gros morceau de ferraille sur le haut du conteneur. Les matelas n’avaient pas permis de le protéger convenablement. Il avait traversé le bois jusqu’à la route.

			— Où pouvait-il se rendre comme ça ? demanda un policier.

			— Une personne devait peut-être le récupérer, rétorqua Stabler.

			— Ou alors il avait un véhicule, reprit Tom Williams. Cherchez et vérifiez tous les véhicules dans un rayon d’un kilomètre.

			Le chauffeur du poids lourd était mort, la tête sur le volant. Il avait pris une balle en pleine tête, probablement juste avant le choc avec Lerou. Il n’y avait aucune trace de freinage, le camion avait fini sa course dans le fossé. Le conducteur était d’origine mexicaine. Les documents retrouvés sur lui le confirmaient.

			Stabler en conclut que le cartel de La Luz avait envoyé cet homme pour liquider Lerou. Le camion avait été volé peu de temps avant sur un parking d’Atlanta et le propriétaire avait été retrouvé mort à l’arrière de la cabine.

			Tom Williams ramassa le sac qui contenait près de 250 000,00 $, et l’ambulance évacua le défunt Lerou et les deux autres cadavres vers la morgue de l’hôpital.

			— Cette fois-ci, c’est sûr, Arthur Lerou est bel et bien mort.

			Sanchez avait fait très fort en surveillant Lerou et l’arrière de l’entrepôt.

			Les recherches s’étaient avérées fructueuses, les policiers avaient découvert une Mustang cabriolet. L’immatriculation correspondait à un certain Alec Wilson, de son vrai nom Arthur Lerou. La perquisition dans l’automobile n’apportait aucun élément intéressant, si ce n’est une valise contenant des vêtements, des affaires de toilette et une paire de chaussures. Il y avait aussi de faux passeports et deux téléphones portables.

			Ethan Barett avait lui aussi des nouvelles fraîches. L’homme retrouvé dans le dépôt et qui avait pris une balle dans la tête était, selon les renseignements obtenus, l’un des employés de Lerou. Il l’avait emmené avec lui à l’étage. Il avait tout prévu et avait exécuté cette personne pour s’en sortir.

		


		
			ÉPILOGUE

			Le docteur Brigitte Navani était arrivée à l’hôpital d’Atlanta d’où elle appelait Tom Williams.

			— Je fais transporter Steeve en hélicoptère vers l’hôpital Memorial de Washington.

			— D’accord, en ce qui me concerne j’ai terminé ici et je rentre également à Washington. Je te rejoindrai à l’hôpital.

			Steeve était maintenant en sécurité et entre de bonnes mains. Les meilleurs médecins étaient à son chevet et il allait s’en sortir.

			Tom se rendit dans le bureau du docteur Navani pour lui remettre le dossier concernant Steeven Gance.

			— Il avait signé les documents, déclara Brigitte.

			— Oui, il les avait même signés dès notre arrivée à Atlanta, précisa Tom.

			— Sacré Steeve, il se doutait de ce qui allait se produire en allant voir ce Lerou.

			Bien, maintenant, nous allons le prendre en charge. Je te promets que nous allons en faire un homme nouveau et tout neuf.

			— Tu as l’air tellement sûre de ce que tu dis.

			— C’est parce que je sais ce dont nous sommes capables avec mes confrères.

			Toutefois, Brigitte savait que cela allait prendre du temps et qu’elle serait probablement la dernière intervenante.

			Le docteur Talbot s’occuperait de tout ce qui avait trait aux muscles et à ses ligaments. Il s’occuperait ensuite de sa rééducation.

			Le docteur Abbas ferait le nécessaire pour parfaire sa structure osseuse et sa reconstruction tissulaire. Le docteur Alowne perfectionnerait l’homme avec ce qui concernait la bionique. Et le docteur Navani s’appliquerait à modifier et améliorer la vue et l’ouïe d’un homme auquel elle tenait beaucoup.

			Après plusieurs jours de repos et certaines premières interventions, Steeve reprenait connaissance tout doucement. Il ne pouvait pas encore parler correctement, mais comprenait bien ce que l’on pouvait lui dire.

			Tom Williams venait le voir régulièrement. Lui et le docteur Navani restaient en contact avec toute l’équipe qui se trouvait en France. Certains voulaient venir à l’hôpital, mais Brigitte le leur avait déconseillé tant que Steeve n’était pas complètement rétabli.

			Tom décida qu’il était temps de lui lire la lettre rédigée par Arthur Lerou. Steeve était éveillé et fixait son ami dans l’attente du récit qu’il allait lui faire.

			— Steeve, je t’avais dit que Lerou avait laissé une lettre pour toi. Je te fais grâce de la présentation, voici son contenu :

			Je n’ai jamais voulu la mort de Diana, c’était un incroyable concours de circonstances et, j’en conviens, une faute irréparable. En tuant Diana, je t’ai fait vivre une terrible agonie. Les deux types qui devaient récupérer ce qui m’intéressait ont été sévèrement punis pour cela. Je ne savais pas que Diana avait pris l’Audi et elle n’aurait pas dû brûler. Je pense qu’ils ont paniqué, il devait juste te blesser pour te stopper. Ils sont partis après avoir été récupérés par un complice. J’avais prévu une ambulance qui devait vous évacuer vers l’hôpital de Joigny et vous déposer aux urgences. L’infirmière de l’ambulance n’était autre que Denise Massonet accompagnée d’un copain à elle. Elle n’était pas très loin et avait suivi le camion. Denise est arrivée avant l’ensemble des secours et a récupéré ta fille qui avait été éjectée de la voiture. Elle ne pouvait plus rien pour Diana et la police arrivait. La petite était vivante en quittant les lieux.

			Denise a dit qu’elle respirait encore et qu’elle se chargeait de la transporter à l’hôpital. Personne n’a posé de questions. Quand elle m’a appelé, alors qu’elle était sur la route, une idée m’est venue. Il fallait sauver la petite et je savais que tu allais t’en sortir. Denise Massonet connaissait un employé du cimetière de Joigny. Elle n’a eu aucun mal à trouver le corps d’une fillette morte, quelques jours auparavant, après un accident. Avec l’aide de son copain, ils ont déterré le cadavre qu’ils ont un peu arrangé pour qu’il soit en partie brûlé.

			La suite, tu la connais. J’étais présent à la morgue, Karine ne voulait pas voir le corps calciné de Diana et je lui ai dit que la petite était en sécurité chez une amie. C’est très rapidement que j’ai fait procéder à l’enterrement et que j’ai assisté à la crémation. Karine pensait que tu étais mourant et je lui ai dit à ce moment-là que nous étions en danger. Il fallait partir au plus vite et faire croire que ta fille était morte avec sa mère.

			Elle ne comprenait pas comment j’avais fait. J’ai inventé une histoire en lui disant que j’avais bien payé un médecin de la morgue pour les deux corps. C’est vrai qu’elle a trouvé horrible l’histoire du cadavre de la fillette. Il fallait qu’ils soient remis au crématorium au plus vite. Au moins, nous avions deux urnes et Karine voulait absolument les déposer au jardin des souvenirs à Auxerre.

			Nous sommes ensuite rentrés aux États-Unis, avec de faux documents bien sûr. Olga n’était au courant de rien, Karine et elle se sont bien occupées de ta fille.

			Je ne sais pas si tu pourras me pardonner et j’espère sincèrement qu’un jour, tu retrouveras la petite.

			Steeve était abasourdi. Il avait les larmes qui coulaient sur son visage pour venir mourir sur son respirateur. Tom, qui s’était également mis à pleurer, appela aussitôt une infirmière. Ne fut-elle pas surprise lorsqu’elle vit ces deux costauds sangloter!

			Elle dégagea le masque du visage de Steeve qui en profita pour lâcher quelques mots.

			— Elle est vivante, Tom, ma fille est vivante. Elle est vivante…

			Après s’être remis de ses émotions et Steeve étant maintenant bien réveillé, Tom décida de faire entrer le reste de sa famille dans la chambre.

			C’est Brigitte qui accompagna Karine et la gamine auprès de Steeve.

			L’infirmière qui se trouvait dans la chambre se tourna vers la petite fille.

			— Tu as une belle peluche dans les bras, c’est un lapin ? Comment s’appelle-t-il ?

			— Lui, c’est « Pitoune ».

			Steeve pleura de plus belle lorsqu’il vit sa fille et comprenait maintenant pourquoi la Denise lui avait crié « Pitoune ».

			— Et toi ma puce, comment t’appelles-tu ? lui demanda l’infirmière.

			— Moi, c’est… ANIKA.
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